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  CHAPITRE 1


  Le choix


  



  Même en été, lors de notre arrivée aux Montagnes Blanches, on découvrait en haut du Tunnel les champs de neige et de glace ; mais en bas, il y avait des rochers et de l'herbe, et on voyait le glacier taché de boue brune fondre en ruisselets coulant vers les vallées, très loin en dessous. En septembre il y eut une chute de neige qui n'a pas tenu, mais dans les premiers jours d'octobre, la neige est tombée de nouveau, plus abondante, et cette fois elle est restée. L'étreinte de l'hiver s'est resserrée autour de nous et il allait falloir plus de six mois avant que ses doigts blancs et maigres ne lâchent prise.


  On s'était préparé à ce siège depuis très longtemps. De la nourriture avait été emmagasinée, le bétail et le fourrage emmenés dans les recoins les plus abrités de la montagne. Nous n'avions pas besoin de grande source de chaleur, protégés comme nous l'étions par des douzaines, des centaines de mètres de roc solide. Fraîches en été, nos grottes profondes étaient relativement chaudes en hiver. Nous portions des fourrures quand nous allions dehors, mais le reste du temps nos vêtements normaux nous suffisaient.


  Nous étions enfermés mais pas du tout oisifs. Le réveil, pour ceux qui étaient dans la cellule d'entraînement, était à six heures, suivi d'une demi-heure d'exercices dynamiques. Ensuite nous prenions notre petit déjeuner avant la première séance de travail de la journée, qui durait trois heures. Il y avait d'autres exercices avant le repas de midi, et dans l'après-midi, pratique et instruction dans nos sports respectifs. S'il faisait beau, ça se déroulait dehors dans la neige ; autrement, dans la Grande Caverne. Il y avait une seconde séance de travail avant le souper, et ensuite, nos aînés avaient généralement un entretien auquel nous assistions sans oser participer. Il traitait d'un seul sujet — les Tripodes — et d'un seul objectif: leur renversement.


  Nous étions onze dans la cellule d'entraînement à nous préparer pour la première manœuvre de contre-attaque contre nos ennemis. C'était un dur apprentissage, au physique comme au moral, car nous connaissions un peu la tâche qui nous attendait et les probabilités d'échec. La discipline et la rigueur que nous devions endurer risquaient de ne pas beaucoup améliorer nos chances de réussite, mais tout comptait.


  Car nous — ou certains d'entre nous — devions aller en reconnaissance. Nous ne savions presque rien des Tripodes; pas même s'ils étaient des machines intelligentes ou de simples moyens de locomotion. Nous devions en savoir davantage avant d'espérer les combattre avec succès; et il n'y avait qu'une façon d'obtenir ces renseignements. Certains d'entre nous, au moins un, devaient pénétrer dans la Cité des Tripodes, les étudier et rapporter l'information. Le projet était ainsi conçu:


  La Cité était dans le nord, dans le pays des Allemands. Chaque année, quelques nouveaux Coiffés, choisis de différentes façons, y étaient amenés pour servir les Tripodes. J'avais été témoin de cette coutume au château de la Tour Rouge, quand Eloïse, la fille du Comte, avait été élue Reine du Tournoi. J'avais été horrifié d'apprendre qu'à la fin de son court règne, il lui faudrait devenir l'esclave de l'ennemi, et qu'elle irait avec plaisir en se croyant honorée.


  Chez les Allemands, il y avait chaque été, semblait-il, des Jeux auxquels les jeunes gens participaient, en venant parfois de très loin. Les vainqueurs étaient fêtés généreusement; après quoi, eux aussi allaient servir dans la Cité. Aux prochains Jeux, espérait-on, ce serait l'un d'entre nous qui gagnerait peut-être et obtiendrait l'admission. Ce qui arriverait ensuite était l'inconnu. Celui qui réussirait devrait se fier à son intelligence, à la fois pour espionner les Tripodes et pour rapporter ce qu'il découvrirait. La dernière partie était probablement la plus dure car même si des vingtaines, peut-être des centaines, allaient chaque année dans la Cité, on n'avait jamais appris qu'un seul en fût revenu.


  *


  *  *


  Un jour, la neige s'est mise à fondre au pied du Tunnel où nous nous entraînions, et une semaine plus tard il ne restait plus que des taches isolées; l'herbe verte apparaissait, ponctuée de crocus violets. Le ciel était bleu et le soleil se réverbérait sur les pics blancs alentour, brûlant notre peau à travers l'air léger et pur. Pendant une pause, allongés dans l'herbe, nous regardions vers la vallée. Des silhouettes se déplaçaient prudemment huit cents mètres plus bas, visibles par nous mais se cachant de ceux qui pourraient observer de la vallée. C'était la première expédition de la saison, en route pour piller les grasses terres des Coiffés.


  J'étais assis avec Henry et Beanpole, un peu à l'écart des autres. Tous ceux qui vivaient dans les montagnes étaient étroitement unis; mais notre groupe avait des liens encore plus forts. Avec tout ce que nous avions enduré, les jalousies et inimitiés s'étaient effacées et avaient fait place à une vraie camaraderie. Les garçons de notre cellule étaient amis, mais le lien entre nous trois était particulier.


  Beanpole dit tristement:«J'ai échoué à un mètre soixante-dix aujourd'hui.»


  Il parlait en allemand; nous apprenions cette langue et devions nous exercer.


  J'ai dit:«On n'a pas toujours la forme. Elle va revenir.»


  «Je fais moins bien chaque jour.»


  Henry dit:«Rodrigo est définitivement éliminé. Je l'ai battu largement.»


  «C'est parfait pour toi.»


  Henry avait été choisi comme coureur de fond, et Rodrigo était son principal rival. Beanpole s'exercait au saut en longueur et en hauteur. J'étais un des deux boxeurs. Il y avait quatre sports — le quatrième était la course de vitesse — et ils étaient organisés pour produire un maximum de compétitivité. Depuis le début, Henry réussissait bien dans son domaine. Moi-même j'étais assez confiant, en tout cas par rapport à mon adversaire du moment. C'était Tonio, un garçon du sud à la peau noire, plus grand que moi et ayant davantage d'allonge, mais pas aussi rapide. Beanpole, lui, était assez pessimiste quant à ses chances.


  Henry l'a rassuré en lui disant qu'il avait entendu les instructeurs dire qu'il s'en sortait bien. Je me suis demandé si c'était vrai ou si c'était seulement pour l'encourager; le premier cas, espérons.


  Je dis:«J'ai demandé à Johann si on avait déjà décidé du nombre de partants.»


  Johann, l'un des instructeurs, trapu et costaud, les cheveux blonds, avait l'air d'un bouledogue mais avait très boncœur. Henry demanda:«Qu'a-t-il répondu?»


  «Il ne savait pas trop, mais il pensait quatre — le meilleur de chaque groupe.»


  «Ça pourrait donc être nous trois, plus un autre», dit Henry.


  Beanpole hocha la tête.«Je n'y arriverai jamais.»


  «Mais si.»


  Je dis:«Et le quatrième?»


  «Ça pourrait être Fritz.»


  Il nous semblait effectivement le meilleur coureur. Il était lui-même allemand et venait d'un endroit en lisière de forêt dans le nord-est. Son principal rival était un Français, Étienne, que je préférais. Étienne était joyeux et bavard, Fritz grand, lourd et taciturne.


  J'ai dit:«Àcondition qu'on réussisse.»


  «Vous deux, oui», dit Beanpole.


  Henry se mit debout d'un bond.«C'est le sifflet. Viens, Beanpole. Il est l'heure de retourner travailler.»


  Les aînés avaient leurs tâches propres. Certains étaient instructeurs; d'autres constituaient les équipes de pillage pour nous approvisionner en nourriture. Il y en avait d'autres qui étudiaient les quelques livres subsistant du passé, et essayaient de réapprendre les aptitudes mystérieuses de nos ancêtres. Beanpole, chaque fois qu'il en avait l'occasion, allait avec eux, les écoutait et leur livrait même ses idées. Peu de temps après notre rencontre, il nous avait parlé — de façon extravagante, avais-je trouvé — d'utiliser une bouilloire gigantesque pour propulser les voitures, sans avoir besoin de chevaux. Quelque chose de ce genre avait été découvert ici, ou redécouvert, mais ça ne fonctionnait pas encore très bien. Et il y avait des projets de réalisations plus remarquables: la fabrication de la lumière et de la chaleur avec ce qui s'appelait de l'électricité, par exemple.


  Et à la tête de tous les groupes il y avait un homme qui tenait tous les fils, dont les décisions étaient incontestées. C'était Julius.


  Il avait près de soixante ans, il était petit et infirme. Étant enfant, il était tombé dans une crevasse et s'était cassé lefémur; ça s'était mal remis et il boitait. Àcette époque-là c'était très différent dans les Montagnes Blanches. Ceux qui y vivaient n'avaient pas d'autre but que survivre, et leur nombre diminuait. Ce fut Julius qui eut l'idée de trouver des recrues à l'extérieur chez ceux qui n'étaient pas encore Coiffés, et qui croyait – et convainquait les autres – qu'un jour les hommes se rebelleraient contre les Tripodes et les détruiraient.


  C'était Julius aussi qui avait conçu le plan pour lequel on nous entraînait. Et c'était Julius qui prendrait la décision finale de savoir qui serait choisi.


  Il est venu un jour nous observer. Il avait les cheveux blancs, les joues rouges comme la plupart de ceux qui avaient toujours vécu dans cet air vif et sain, et il s'appuyait sur un bâton. Je l'ai vu et me suis fortement concentré sur le combat où j'étais engagé. Tonio a fait une feinte du gauche et a enchaîné avec un droit. Je l'ai paré, puis je lui ai asséné un droit sec dans les côtes, et quand il s'est avancé de nouveau, je lui ai mis un gauche à la mâchoire, qui l'a étalé.


  Julius m'a fait signe et j'ai couru le rejoindre.


  Il m'a dit:«Tu fais des progrès, Will.»


  «Merci, monsieur.»


  «Je suppose que tu es impatient de savoir qui sera choisi pour les Jeux?»


  J'ai acquiescé.«Un peu, monsieur.»


  Il m'a examiné.«Quand le Tripode te tenait, te rappelles-tu ce que tu éprouvais? Avais-tu peur?»


  Je me rappelais très bien.«Oui, monsieur.»


  «Et l'idée d'être entre leurs mains, dans leur Cité – est-ce que ça t'effraie?» J'ai hésité et il a continué:«Il y a deux aspects dans ce choix, tu sais. Nous, les vieux, pouvons apprécier votre vivacité et votre talent, physique et mental, mais nous ne pouvons pas lire dans votrecœur.»


  «Oui», ai-je admis.«Ça m'effraie.»


  «Tu n'es pas obligé d'y aller. Tu peux être utile ici.» Ses yeux bleu pâle plongèrent dans les miens.«Personne n'est obligé de savoir que tu préfères rester.»


  J'ai dit:«Je veux y aller. Je peux supporter plus facilement l'idée d'être entre leurs mainsque celle de rester en dehors.»


  «Bon.» Il a souri.«Et après tout, tu as tué un Tripode – je doute qu'un autre puisse revendiquer la même chose. Tu sais qu'ils ne sont pas tout-puissants. C'est un atout, Will.»


  «Voulez-vous dire, monsieur...?»


  «Je veux dire ce que j'ai dit. Il y a d'autres considérations. Tu dois continuer à travailler dur et à te préparer au cas où tu serais choisi.»


  Ensuite, je l'ai vu causer avec Henry. J'ai pensé que leur conversation devait être fort semblable à la nôtre. Je n'ai cependant pas posé de questions à Henry qui ne m'en a pas parlé spontanément.


  


  *


  *  *


  Pendant l'hiver, notre alimentation bien que convenable avait été monotone, nourriture sèche et viande salée qui, malgré tous les efforts des cuisiniers, restaient bourratives et peu appétissantes. Au milieu d'avril cependant, une razzia nous a rapporté une demi-douzaine de vaches blanc et noir, et Julius a décrété que l'une d'elles serait tuée et rôtie. Après le festin, il a pris la parole. Quand il eut parlé quelques minutes, j'ai compris, l'émotion me faisant presque suffoquer, que le moment étaitsans doute venu d'annoncer les noms de ceux qui devaient tenter de pénétrer dans la Cité des Tripodes.


  Sa voix était calme, et même du bout de la grotte où j'étais avec les autres garçons, je l'entendais clairement. Tout lemonde écoutait attentivement et en silence. J'ai regardé Henry à ma droite. Dans la lumière vacillante, il m'a paru très confiant. Ma propre confiance diminuait rapidement. Ce serait dur si lui partait et pas moi.


  D'abord, Julius parla du projet en général. Depuis des mois, ceux de la cellule d'entraînement se préparaient à leur tâche. Ils auraient des avantages sur les concurrents des basses terres, parce qu'il était reconnu que les hommes des hautes altitudes avaient les poumons plus forts et les muscles plus développés que ceux qui vivaient dans un air plus lourd. Mais il fallait se rappeler qu'il y aurait des centaines de candidats choisis parmi les meilleurs athlètes de tout le pays. Il se pourrait que, malgré toute cette préparation, aucun de ceux de notre petite bande ne ceigne la ceinture de champion. Dans ce cas-là, il faudrait qu'ils rentrent aux Montagnes Blanches et recommencent l'année suivante. La patience était aussi nécessaire que la détermination.


  Les concurrents aux Jeux devaient être Coiffés, bien sûr. Cela ne présentait pas de grandes difficultés. Nous avions des Résilles prises à ceux qui étaient tués au cours des pillages dans les vallées. Elles seraient semblables aux Résilles normales mais ne donneraient pas d'ordres. Là, cependant, un problème se posait.


  Nous qui n'avions jamais été Coiffés ne pouvions pas savoir comment elles commandaient aux cerveaux humains. Elles figeaient peut-être simplement les porteurs dans une attitude d'obéissance servile et de dévotion aux Tripodes. Dans ce cas, nos espions n'auraient qu'à prendre l'apparence d'esclaves dociles. Mais il y avait la possibilité que les Tripodes parlent aux cerveaux des Coiffés par l'intermédiaire de ces Résilles, sans le truchement de la parole. Dans ce cas il était manifeste que nos espions seraient découverts, exécutés ou Coiffés. La première issue était la meilleure.


  Non seulement pour les intéressés mais aussi pour ceux qui étaient restés dans les montagnes. Il avait été objecté – je me suis demandé qui avait osé objecter à un projet proposé par Julius – que ce plan comportait le risque de trahir notre existence auprès des Tripodes, de les inciter à user de tout leur pouvoir pour nous écraser. Ilfallait prendre ce risque. Même si nous nous terrions tout le temps, ils finiraient par nous dénicher et par nous exterminer comme de la vermine. Notre espoir de survie reposait dans l'attaque.


  Quant aux détails du projet:


  La Cité des Tripodes était située à des centaines de kilomètres au nord. Il y avait un grand fleuve qui couvrait presque toute la distance. Des péniches y circulaient, et l'une d'elles était aux mains de nos hommes. Elle irait à un endroit très proche de celui où se tenaient les Jeux.


  Julius s'interrompit avant de continuer.


  Il avait été décidé que trois garçons de la cellule d'entraînement seraient sélectionnés. Il fallait prendre beaucoup de choses en considération: le talent et la force individuelle, le niveau éventuel des concurrents, le tempérament de la personne et son utilité probable une fois pénétré dans la forteresse des Tripodes. Cela n'avait pas été facile, mais le choix étaitfait. Élevant la voix, il a dit:


  «Lève-toi, Will Parker.»


  Malgré toutes mes espérances, le fait d'entendre mon nom m'a terriblement ému. Mes jambes tremblaient quand je me suis mis debout.


  Julius a dit:«Tu as montré du talent comme boxeur, Will, et tu as l'avantage d'être petit et léger. Ton entraînement avec Tonio, qui serait dans les poids plus lourds aux Jeux, devrait t'aider.


  «Si nous avons hésité à ton sujet, c'est à cause de ton caractère. Tu es impatient, souvent imprudent, susceptiblede te précipiter dans des actions irréfléchies. De ce point de vue, Tonio aurait été préférable. Mais il a moins de chances de réussir aux Jeux, ce qui est notre première préoccupation. Une lourde responsabilité va reposer sur toi. Pouvons-nous espérer que tu feras de ton mieux pour te garder contre ta propre témérité?


  «Oui, monsieur.»


  «Assieds-toi maintenant, Will. Lève-toi, Jean-Paul Deliet.»


  Je crois que je fus plus content pour Beanpole que lorsque monnom avait été appelé; peut-être parce que j'étais moins troublé et que j'avais plus craint pour lui. J'avais pris son défaitisme à mon propre compte. Ainsi nous serions trois: nous trois qui avions fait le voyage ensemble, combattu le Tripode sur la colline.


  Julius a dit:«Il y a eu des hésitations dans ton cas aussi, Jean-Paul. Tu es le meilleur au saut, mais il n'est pas certain que tu aies atteint le niveau nécessaire pour gagner aux Jeux. Et il y a le problème de ta vue. L'assemblage de verres que tu as inventé – ou redécouvert parce que c'était courant chez les anciens – est quelque chose qui passe pour une excentricité chez un garçon, et les Coiffés n'ont pas de telles excentricités. Tu devras t'aventurer dans un monde où tu verras moins bien que tes camarades. Si tu pénètres dans la Cité, tu ne percevras pas les choses avec la même clarté que Will, par exemple.


  «Mais tu risques de mieux comprendre ce que tu vois. Ton intelligence est un atout qui compense la faiblesse de tes yeux. Tu pourrais être des plus utiles en découvrant ce que nous devons savoir. Acceptes-tu cette tâche?»


  «Oui, monsieur.»


  «Et nous arrivons maintenant au troisième qui était le plus facile à choisir.» J'ai vu l'air satisfait de Henry et j'ai été assez infantile pour en éprouver un peu de ressentiment.


  «C'est le plus apte à réussir dans sa partie, et le mieux armé pour la suite éventuelle.


  «Fritz Eger, acceptes-tu?»


  


  *


  *  *


  J'ai essayé de parler à Henry, mais il m'a laissé voir qu'il préférait qu'on le laisse tranquille. Je l'ai revu plus tard, mais il était morose et distant. Puis le lendemain matin, alors que j'allais vers la galerie de guet, je l'y ai trouvé.


  Le Tunnel principal avait été construit par les anciens pour faire franchir la montagne aux voitures sans cheval jusqu'à un point près du sommet, où le grand glacier se déroulait vers le sud-est entre les pics neigeux. Nous ne savions pas pourquoi ils avaient fait cela, mais il y avait en haut une grande maison et un bâtiment au dôme de métal, avec un énorme télescope dirigé vers le ciel, et une grotte où d'étranges silhouettes étaient sculptées dans la glace. Si on montait, on trouvait des galeries d'où on pouvait faire le guet. La première permettait de voir une riche vallée verte, des milliers de mètres plus bas, là où les routes ressemblaient à du fil noir, le bétail à des têtes d'épingle dans des prairies miniatures, avec des maisons minuscules. Il y avait aussi un télescope plus petit fixé dans le rocher, mais l'une des lentilles avait été cassée, ce qui le rendait inutilisable.


  Henry était appuyé contre la petite muraille rocheuse et il s'est retourné à mon approche.


  J'ai dit avec maladresse:


  «Si tu veux que je m'en aille...»


  «Non.» Il a haussé les épaules.«Ça ne fait rien.»


  «Je... regrette.»


  Il a réussi à sourire.


  «Pas autant que moi.»


  «Si nous allions voir Julius... Je ne vois pas pourquoi on ne serait pas quatre plutôt que trois.»


  «Je l'ai déjà vu.»


  «Et il n'y a pas d'espoir?»


  «Aucun. Je suis le meilleur de mon groupe; mais il ne pense pas que j'aie beaucoup de chances aux Jeux. Peut-être l'an prochain, si je m'accroche.»


  «Je ne vois pas pourquoi tu n'essaierais pas cette année même.»


  «C'est ce que je lui ai dit aussi. Il dit que trois c'est déjà trop. On risque plus d'être remarqué, et c'estplus difficile pour la péniche.»


  On ne discutait pas avec Julius.


  J'ai dit:«Eh bien, tu auras une chance l'an prochain.»


  «Si l'occasion se présente. »


  Il n'y aurait de seconde expédition que si celle-ci échouait. Je pensais à ce qu'un échec signifierait pour moi personnellement. La vallée minuscule avec ses champs, ses maisons et ses rivières-rubans, que j'avais si souvent regardée avec envie, était aussi ensoleillée qu'avant, mais soudain moins attirante. Je la regardais depuis un trou sombre, mais dans lequel je m'étais senti en sécurité.


  Pourtant, même en proie à la peur, je regrettais pour Henry. J'aurais pu être le laissé-pour-compte. Je ne crois pas que je l'aurais supporté.


  CHAPITRE 2



  Prisonnier dans la Fosse


  


  Nous sommes partis en fin d'après-midi; nous avons traversé les vallées voisines au crépuscule et continué au clair de lune. Nous ne nous sommes arrêtés qu'au lever du soleil et, à ce moment-là, nous avions longé la moitié du premier lac, le plus à l'ouest des deux qui s'étalaient sous notre place forte. Nous nous sommes cachés à flanc de coteau: derrière et bien au-dessus de nous brillait le pic blanc d'où nous étions partis. Nous étions fatigués. Nous avons mangé puis, épuisés, nous avons dormi toute la journée.


  Il y avait cent cinquante kilomètres jusqu'à la rivièreoù nous devions trouver l'Erlkönig. Nous avions un guide – l'un des hommes connaissant le pays par les expéditions de pillage – qui nous emmènerait jusqu'à la péniche. Nous voyagions surtout de nuit, dormant le jour.


  Ceci se passait quelques semaines après le festin et la déclaration de Julius. Entre-temps, nous avions reçu un complément d'instruction et de préparation, à commencer par une coupe courte de nos cheveux et l'adaptation de la fausse Résille sur nos crânes. Ce fut bizarre et extrêmement gênant au début, mais je me suis progressivement habitué à ce casque métallique rigide. Mes cheveux repoussaient déjà entre les mailles, et on nous assura qu'avant le début des Jeux nous ne serions pas différents des autres garçons qui avaient été Coiffés dans les premières semaines de l'été, commec'était le cas de la plupart. La nuit, nous portions des bonnets de laine, sinon le froid nous aurait gagnés à travers le métal et réveillés cruellement.


  Henry n'avait pas fait partie de ceux qui nous avaient regardés partir. Je le comprenais: je n'aurais pas voulu non plus à sa place. Ma réaction fut d'en vouloir à Fritz de lui avoir été préféré, mais je me suis rappelé ce que Julius avait dit sur la nécessité de tempérer mes impulsions. Je me suis rappelé aussi mon ressentiment, au cours de notre voyage vers le sud, à l'égard de l'amitié entre Beanpole et Henry, et comment je m'étais laissé influencer par cela pendant notre séjour au château de la Tour Rouge.


  J'ai décidé de ne pas recommencer une chose pareille, et j'ai fait un effort particulier pour être gentil avec Fritz. Mais il a fait peu de cas de mes avances; il est resté taciturne et effacé. J'étais prêt à le lui reprocher aussi, mais j'ai réussi à ravaler ma contrariété. Heureusement que Beanpole était avec nous. Lui et moi faisions l'essentiel de la conversation quand nous étions dans une situation où parler n'était pas risqué. Notre guide, Primo, brun et solide, l'air gauche mais en fait très sûr, parlait peu; juste le strict nécessaire en matière de conseils et de recommandations.


  Nous avions une semaine, mais nous avons couvert la distance en quatre jours. Nous avons parcouru une crête élevée qui longeait les ruines d'une des Grandes-Cités. Elles suivaient le méandre de la rivière qui allait être notre voie de communication. Celle-ci venait de l'est, le soleil matinal scintillant sur son cours, mais à cet endroit elle tournait et allait vers le nord. En amont, la voie était libre, ainsi qu'entre les tristes monticules qui avaient été autrefois de hauts bâtiments, mais au-delà il y avait de la circulation – deux péniches descendant la rivière et peut-être une douzaine amarrées aux quais d'une petite ville.


  Primo les désigna du doigt.


  «L'une d'elles est l'Erlkönig. Vous pourrez y aller seuls?»


  Nous l'assurâmes que oui.


  «Je vais rentrer.» Un bref hochement de tête.«Bonne chance.»


  


  *


  *  *


  L'Erlkönig était l'une des plus petites péniches et mesurait environ quinze mètres de long. Elle n'avait rien de particulier; ce n'était qu'une longue embarcation basse s'élevant de quelques dizaines de centimètres au-dessus de la surface de l'eau, avec une timonerie arrière partiellement couverte qui protégeait le timonier des éléments. Son équipage se composait de deux faux Coiffés. L'aîné des deux s'appelait Ulf, homme d'une quarantaine d'années, aux manières brusques, habitué à ponctuer ses paroles de crachats et au torse massif qui évoquait un tonneau. Je ne l'aimais pas, surtout après sa remarque désobligeante sur ma stature légère. Son compagnon, Moritz, avait à peu près dix ans de moins et, selon moi, était dix fois plus agréable avec ses cheveux blonds, son visage mince et son sourire chaud et franc. Mais il n'y avait aucun doute sur celui des deux qui commandait: Moritz s'inclinait automatiquement quand Ulf donnait des ordres. Et ce fut Ulf, crachant et grognant à intervalles réguliers, qui nous donna les instructions pour le voyage.


  «C'est une péniche pour deux», nous dit-il.«Un garçon de plus c'est bien assez – il peut passer pour un apprenti. Mais davantage, ça attirerait l'attention et je ne veux pas. Vous travaillerez donc à tour de rôle sur le pont – et quand je dis travailler, les gars, c'est pour de bon – et les deux autres resteront dans l'entrepont sans remonter, même si on coule. Onvous a appris la nécessité de la discipline, je crois, je n'ai donc pas à y revenir. Toutce que je veux dire c'est ceci: je me débarrasserai de quiconque me causera des ennuis, quelle qu'en soit la raison.


  «Je sais quel boulot vous devez faire, et j'espère que vous êtes aptes. Mais si vous ne vous conduisez pas intelligemment et que vous n'obéissez pas aux ordres pendant le trajet, vous ne risquez guère de faire mieux par la suite. Je n'hésiterai donc pas à supprimer celui qui n'est pas dans la ligne. Et comme je ne voudrais pas qu'il flotte dans un port et attire l'attention, j'ai un poids de fer à lui accrocher aux jambes avant de le jeter par-dessus bord.»


  Il s'est éclairci la voix, a craché et grogné. La dernière remarque, pensais-je, se voulait peut-être une plaisanterie. Mais je n'en étais pas certain. Il semblait capable de mettre la menace à exécution.


  Il a continué:«Vous êtes arrivés en avance, ce qui est mieux que d'être en retard. Il faut un jour pour charger, mais nous ne sommes pas attendus avant trois jours. Nous pouvons partir un jour plus tôt, mais pas plus. Les deux premiers qui resteront dans l'entrepont ont donc deux jours d'attente avant de voir le ciel. Voulez-vous tirer au sort?»


  J'ai regardé Beanpole. Deux jours sur le pont étaient largement préférables à autant dessous. Mais il y avait la perspective de deux jours dans la compagnie du silencieux Fritz. Beanpole, ayant sans doute fait le même raisonnement que moi, a dit:


  «Will et moi sommes volontaires pour rester dessous.» Ulf m'a regardé et j'ai acquiescé. Il a dit:


  «Comme vous voulez. Moritz, montre-leur où ils peuvent dormir.»


  Alors que nous descendions de la colline pour gagner la rivière, Beanpole avait entrepris de réfléchir au problèmede la locomotion des péniches. Celles-ci n'avaient pas de voiles, et même s'il y en avait eu, elles auraient été de peu d'utilité sur une rivière. Les péniches pouvaient bien sûr descendre facilement le courant, mais comment le remonteraient-elles? En nous approchant, nous avions vu qu'il y avait des roues à aubes sur les côtés, et Beanpole avait été très troublé à la pensée qu'elles étaient peut-être propulsées par une machine ayant subsisté de l'époque des anciens.


  La vérité fut décevante. Chaque roue était reliée à un cabestan et actionnée par des ânes pour remonter le courant. Dressés à cette tâche quand ils étaient jeunes, les ânes tiraient laborieusement et leurs efforts faisaient avancer la péniche. Cela paraissait une vie bien pénible et j'en fus chagriné, mais Moritz aimait manifestement beaucoup ces animaux et s'en occupait bien. Travaillant très peu lors de la descente de la rivière, ils étaient mis à paître chaque fois que c'était possible. Pour l'heure, ils étaient dans un champ pas très loin de la rive, et y resteraient jusqu'à ce que l'Erlkönig parte. Avant qu'ils remontent à bord, Beanpole et moi avons séjourné dans leur petite écurie où l'odeur des ânes et du fourrage se mêlait à celle des anciens chargements.


  Cette fois, le chargement se composait d'horloges en bois et d'objets sculptés. Ils étaient fabriqués par les habitants de la grande forêt à l'est de la rivière, et étaient acheminés par voie fluviale pour être vendus. Il fallait les charger avec précaution car ils étaient fragiles, et des hommes sont montés sur la péniche pour s'en occuper. Beanpole et moi étions cachés derrière les balles de foin qu'on gardait pour les ânes, et nous avons fait de notre mieux pour rester silencieux. Je n'ai pourtant pas réussi à éviter d'éternuer, mais heureusement ils parlaient et riaient suffisamment fort pour ne pas m'entendre.


  Ce fut cependant un soulagement quand on a démarré tôtle matin, deux jours plus tard, et que la péniche a commencé son voyage. Les ânes actionnaient le cabestan – deux au travail, un au repos – et Beanpole et moi avons tiré à la courte paille pour savoir qui remplacerait Fritz sur le pont. J'ai gagné et j'ai émergé par un jour sombre et venté, les rafales du nord nous apportant aussi de la pluie. L'air me parut superbement doux et frais après mon confinement, et j'avais beaucoup de choses intéressantes à voir, tant sur la rivière qu'à terre. Àl'ouest, il y avait une grande plaine fertile, avec des gens au travail dans les champs. Àl'est, c'était les collines avec des nuages noirs qui écrasaient leurs crêtes boisées. Je n'ai cependant pas eu beaucoup de temps pour admirer le paysage. Ulf m'a appelé pour que je prenne un seau d'eau, une brosse et un peu de savon mou et jaune. Les ponts, remarqua-t-il avec assez d'à-propos, n'avaient pas été frottés depuis des semaines; je pouvais me rendre utile en y remédiant.


  L'Erlkönig progressait régulièrement, mais pas vite. Le soir avant la nuit, nous avons accosté une île où une autre péniche était déjà amarrée. C'était l'un des relais qui se trouvaient apparemment tout au long des cinq cents milles de la rivière. Moritz m'a expliqué qu'ils étaient séparés par une distance représentant le parcours journalier minimum d'une péniche qui remonte le courant. En descendant, on couvrait généralement le double chaque jour, mais si on essayait d'atteindre le troisième relais, on risquait d'être pris par la nuit. Les péniches ne voyageaient pas la nuit.


  Depuis les Montagnes Blanches jusqu'à la rivière, nous n'avions vu aucune trace de Tripodes en traversant les vallées. Pendant cette journée sur le pont, j'en ai vu deux. Ils étaient loin et sedéplaçaient sur la ligne d'horizon à l'ouest, à cinq ou six kilomètres au moins. Mais les voir a réveillé ma peur et m'a fait frissonner. Pendant de longues périodes, il avaitété possible d'oublier la nature exacte de la mission pour laquelle on s'était embarqués. C'était un choc brutal de se la rappeler.


  J'ai essayé de me consoler à la pensée qu'il n'y avait pas eu de problèmes jusque-là, et que tout allait bien. Cela n'était pas d'un grand secours, et même cette petite consolation fut effacée le soir suivant.


  


  *


  *  *


  L'Erlkönig s'est arrêté à mi-parcours, dans une petite ville marchande. Moritz nous a expliqué qu'Ulf avait quelques affaires à traiter. Cela ne lui prendrait qu'une heure ou deux, mais il avait décidé de rester jusqu'au lendemain matin puisque nous étions en avance sur notre horaire. L'après-midi finissait cependant, et rien n'annonçait le retour d'Ulf. Moritz, visiblement, était de plus en plus inquiet.


  Finalement il a exprimé tout haut son appréhension. Ulf, semblait-il, était un homme qui buvait parfois beaucoup. Moritz avait cru qu'il ne le ferait pas pendant ce voyage à cause de tout ce qui en dépendait; mais si l'affaire qui l'occupait avait mal tourné et qu'il en ait été contrarié, il avait pu s'arrêter dans une taverne pour boire un coup et se consoler jusqu'à plus soif... Dans le pire des cas il pourrait être absent plusieurs jours.


  C'était décourageant. Le soleil descendait, et Ulf n'était toujours pas là. Moritz s'est mis à parler de nous laisser sur la péniche pour partir à sa recherche.


  Ladifficulté c'était que l'Erlkönig était bien connu dans cette ville; Ulf et Moritz également. Deux hommes s'étaient déjà arrêtés pour dire bonjour et bavarder un peu. Si Moritz partait, Beanpole devrait se débrouiller seul (c'était son jourde pont), et Moritz n'envisageait pas cela avec joie. Des soupçons risquaient de naître. On questionnerait peut-être le nouvel apprenti — les gens de la rivière étaient curieux vis-à-vis des étrangers, ils se connaissaient tellement bien entre eux — et Beanpole serait peut-être amené à dire quelque chose de faux.


  C'est Beanpole qui a proposé une solution. Nous, les trois garçons, pouvions aller chercher Ulf. En choisissant l'instant où personne ne regarderait, nous pourrions débarquer l'un après l'autre et fouiller les tavernes jusqu'à ce que nous le retrouvions; alors nous pourrions soit le persuader de revenir, soit dire au moins à Moritz où il serait. Si nous étions interrogés, nous pourrions passer pour des voyageurs venant de loin: après tout, la ville était un carrefour commercial. Ce n'était pas pareil que devoir répondre à des questions sur notre rôle à bord de l'Erlkönig.


  Moritz était dubitatif, mais il a admis que ce n'était pas idiot. Progressivement, il s'est laissé persuader. Il était hors de question que nous allions à la recherche d'Ulf tous les trois, mais un seul, oui — Beanpole, puisque c'était lui qui avait eu l'idée. Beanpole est donc parti, et j'ai aussitôt entrepris de convaincre Moritz de me laisser partir aussi.


  J'ai été aidé dans mon entêtement par l'indifférence de Fritz. Il ne faisait pas de commentaires et était visiblement prêt à attendre que les choses s'arrangent sans lui. Ainsi Moritz, ayant permis à l'un de nous de partir, n'avait qu'un autre cas à considérer. Je l'ai convaincu, comme je l'avais prévu;ilétait plus aimable qu'Ulf, beaucoup plus aimable, mais aussi moins sûr de lui. Il a insisté pour que je revienne au bout d'une heure, que j'aie trouvé Ulf ou non, ce que j'ai accepté. J'étais impatientd'explorer une ville inconnue, dans un pays inconnu. J'ai bien vérifié que personne ne surveillait la péniche, puis j'ai sauté rapidement à quai et longé le bord de l'eau.


  La ville était plus grande que j'avais cru en la voyant du pont de la péniche. Face à la rivière, il y avait une alignée d'entrepôts, la plupart de trois étages. Les bâtiments étaient en partie en pierre mais surtout en bois, avec des silhouettes d'hommes et d'animaux sculptées et peintes. Il y avait deux tavernes dans la rangée, et j'y ai jeté un coup d'œilrapide, bien que Beanpole y fût certainement passé avant moi. L'une d'elles était vide, à part deux vieux fumant la pipe, attablés devant des grandes chopes de bière (qu'ils appelaient steins, ai-je appris). L'autre taverne avait peut-être une douzaine de clients, mais j'ai pu voir très vite qu'aucun d'eux n'était Ulf.


  J'ai débouché dans une rue à angle droit par rapport à la rivière, et je l'ai suivie. Il y avait des boutiques et pas mal de circulation: des cabriolets tirés par des poneys et d'autres voitures plus grosses, ainsi que des hommes à cheval. J'ai trouvé qu'il y avait beaucoup de monde. J'ai compris pourquoi au premier carrefour: il était barré dans toutes les directions et bloqué par des étals de nourriture, de tissu et toutes sortes de marchandises. C'était le jour du marché.


  C'était vivifiant, après le long hiver d'exercices et d'études dans l'obscurité du Tunnel ou la nudité de la montagne, de se retrouver parmi des gens qui vaquaient à leurs occupations quotidiennes. Et particulièrement pour moi qui, avant de m'enfuir vers les Montagnes Blanches, n'avais connu que la tranquillité d'un village. J'étais allé quelquefois au marché de Winchester et j'avais été émerveillé. Cette ville-ci me semblait aussi grande que Winchester — peut-être même plus importante.


  Je me suis faufilé entre les éventaires. Le premier était rempli de légumes — des carottes et des petites pommes de terre, des grosses asperges blanc et vert, des petits pois et des énormes choux, des verts et des rouges. Au suivant, il yavait de la viande – pas de simples quartiers comme ceux que le boucher apportait dans mon village d'Angleterre, mais des côtelettes et de l'épaule roulée, des rôtis délicatement décorés de bardes de lard blanc. Je me suis promené en contemplant et en humant. Un étal était entièrement consacré à des fromages d'une vingtaine de couleurs, de formes et de tailles différentes. Je n'aurais pas cru qu'il pouvait y en avoir une telle variété. Il y avait aussi un éventaire de poissons, avec du poisson séché ou fumé pendu à des crochets, et du poisson frais de la rivière, posé sur une pierre, les écailles encore mouillées.Àcette heure, l'obscurité tombant, certains se préparaient à fermer, mais la plupart étaient encore affairés et le flot de chalands qui circulait était assez dense.


  Entre deux étals, l'un de cuir et l'autre de coupes de drap, j’ai vu l'entrée d'une taverne, et je me suis rappelé avec culpabilité ce que j'étais censé faire. Je suis allé voir. C'était plus sombre que les tavernes du bord de l'eau, plein de fumée et rempli de silhouettes indistinctes, certaines assises, d'autres debout au comptoir. Alors que je m'avançais pour mieux voir, on m'a parlé de l'autre bout du bar. C'était un grand et très gros homme, portant une veste de cuir avec des manches en tissu vert. D'une voix bourrue et avec un tel accent que je le comprenais à peine, il me dit:


  «Qu'est-ce que c'est?»


  Moritz m'avait donné quelques pièces de l'argent du pays. J'ai fait ce qui me semblait le plus prudent et commandé une dunkles, ce qui était le nom de la bière brune qu'on buvait couramment par là. La stein était plus grande que ce à quoi je m'attendais. Il me l'a apportée débordante de mousse, et jelui ai donné une pièce. J'ai bu et j'ai dû essuyer la mousse sur mes lèvres. Ça avait un goût doux et amer qui n'était pas désagréable. J'ai cherché Ulf du regard en explorant les nombreux coins sombres de cette salle aux murs lambrisséset décorés de têtes de cerf et de sanglier. J'ai cru un instant le voir, mais l'homme qui s'est avancé dans la lumière d'une lampe à pétrole m'était inconnu.


  Je me sentais inquiet. Portant une Résille, j'étais évidemment considéré comme un homme et j'avais le droit d'être là. Mais je manquais de l'assurance de ceux qui étaient réellement Coiffés et j'étais conscient, bien sûr, de ma différence. Ayant déterminé qu'Ulf n'était pas l'un des hommes affalés sur les tables, j'étais impatient de sortir. Aussi discrètement que possible, j'ai reposé la stein et me suis dirigé vers la sortie. Avant que j'aie fait deux pas, l'homme en veste de cuir m'a interpellé, et je me suis retourné.


  «Tenez!» me dit-il en poussant vers moi des petites pièces.«Vous oubliez votre monnaie.»


  Je l'ai remercié et me suis préparé de nouveau à partir. Cette fois, cependant, il avait vu la stein qui était encore aux deux tiers pleine.


  «Vous n'avez pas bu votre bière non plus. Voulez-vous dire qu'elle n'est pas bonne?»


  Je me suis hâté de dire que si, que c'était seulement parce que je ne me sentais pas bien.Àmon grand effarement, j'ai vu que les autres s'intéressaient à moi. L'homme derrière le bar semblait s'être un peu adouci, mais il a dit:


  «Vous n'êtes pas du Wurtemberg, à la façon dont vous parlez. D'où venez-vous donc?»


  C'était une situation pour laquelle j'avais été préparé. Nous devions prétendre venir de régions lointaines; pour ma part, d'un pays appelé Tyrol.


  Dans un sens, cela a levé les soupçons. D'un autre point de vue, cependant, c'était un choix malheureux. J'ai appris plus tard que dans la ville il y avait un fort ressentiment à l'encontre du Tyrol. L'année précédente, aux Jeux, un champion local avait été battu par un Tyrolien qui, prétendait-on, avait triché. Un des clients m'a ensuite demandé si j'allais aux Jeux, et j'ai imprudemment dit oui. Il s'ensuivit un chapelet d'insultes. Les Tyroliens étaient des tricheurs et des vantards, et méprisaient la bonne bière du Wurtemberg. Il faudrait les chasser de la ville, les plonger dans la rivière pour les nettoyer un peu...


  La seule chose à faire était de partir, et vite. J'ai encaissé les insultes et fait demi-tour pour sortir. Une fois dehors, je pouvais me perdre dans la foule. Je pensais à cela et ne regardais pas bien devant moi. Une jambe dépassait d'une table et, dans un tonnerre de rires, je me suis étalé dans la sciure qui couvrait le sol.


  Cela aussi, j'étais préparé à le supporter; bien que je me sois fait mal à un genou en tombant, je me suis relevé.Àce moment-là, une main m'a attrapé les cheveux qui dépassaient de la Résille, et m'a violemment secoué la tête, puis balancé à nouveau par terre.


  J'aurais dû être content que cette attaque n'ait pas délogé la fausse Résille et ne me fasse pas découvrir. J'aurais dû aussi me concentrer sur ce qui était réellement important – partir vite et retourner à la péniche sans me faire remarquer. Mais je crois que je n'ai pensé à rien d'autre qu'à ladouleur et à l'humiliation. Je me suis relevé, j'ai vu un visage hilare derrière moi, et je me suis jeté dessus avec fureur.


  Il avait sans doute un an de plus que moi, et il était plus fort et plus lourd. Il a paré le coup avec dédain. Mon esprit ne s'est pas calmé assez pour que je prenne conscience de la stupidité de ma conduite, mais suffisamment pour que la technique acquise pendant mon long entraînement prenne le dessus. J'ai feinté d'un direct et, tandis qu'il balançait un bras encore désinvolte dans ma direction, je me suis glissé sous sa défense et l'ai cogné dur au niveau ducœur. Ce fut son tour de s'étaler, et il y eut des vociférations parmi ceuxqui nous entouraient. Il s'est relevé lentement, l'air furieux. Les autres ont reculé, formant un cercle en repoussant les tables. Je me suis rendu compte qu'il fallait que j'en finisse. Ça ne me faisait pas peur, mais je mesurais ma folie. J'avais été mis en garde contre ma témérité par Julius et là, une semaine après le début d'une entreprise aussi importante, elle se manifestait déjà.


  Il s'est précipité sur moi, et j'ai dû parer au plus pressé. J'ai esquivé le coup et l'ai frappé au passage. Bien que plus fort que moi, il manquait totalement d'adresse. J'aurais pu danser autour de lui aussi longtemps que j'aurais voulu et le dépecer. Mais ça n'allait pas du tout. Ce qu'il fallait, c'était un coup qui le mette K.O.Àtous égards, plus tôt ce serait fini, mieux ce serait.


  Aussi, comme il revenait à la charge, j'ai amorti son coup de l'épaule gauche, envoyé mon poing droit dans la région vulnérable juste sous les côtes et, en reculant, je lui ai balancé un crochet du gauche aussi puissant que j'ai pu, tandis qu'il penchait la tête en avant, le souffle coupé. J'avais mis le paquet. Il est tombé d'un bloc. Les hommes autour de nous se sont tus. J'ai regardé mon adversaire à terre et, voyant qu'il n'avait pas l'air de se relever, je me suis dirigé vers la porte, pensant que le cercle s'ouvrirait pour me laisser passer.


  Mais non. Ils me regardaient d'un air lugubre sans broncher. L'un d'eux s'est agenouillé près de la silhouette étendue.


  Il a dit:


  «Il s'est cogné la tête. Il est peut-être blessé.»


  Quelqu'un d'autre a ajouté:«On devrait appeler la police.»


  


  *


  *  *


  Quelques heures plus tard, je fixais les étoiles qui brillaient dans un ciel de nuit claire. J'avais froid et faim, j'étais malheureux etécœuré. J'étais prisonnier dans la Fosse.


  J'avais eu droit à un jugement très sévère rendu par le magistrat qui m'avait interrogé. Celui que j'avais mis K.O. était son neveu et le fils d'un marchand important de la ville. Les dépositions disaient que je l'avais provoqué dans la taverne en faisant des commentaires dépréciatifs sur les Wurtembergeois, et que je l'avais frappé tandis qu'il ne regardait pas. Cela ne ressemblait nullement à ce qui s'était passé, mais il y avait eu plusieurs témoins pour confirmer cette version. Mon adversaire n'en faisait pas partie: il avait été victime d'une commotion cérébrale en heurtant le sol et il n'était pas en état de dire quoi que ce soit à quiconque. J'étais averti que s'il ne guérissait pas, jeserais assurément pendu. En attendant, j'allais être relégué à la Fosse, selon le bon plaisir du magistrat.


  C'était leur façon préférée de traiter les malfaiteurs. La Fosse était ronde, d'environ cinq mètres de diamètre et de profondeur équivalente. Le fond était constitué de dalles grossières et les parois étaient en pierre assez lisse pour décourager toute tentative d'escalade, et tout en haut, des pointes de fer tournées vers l'intérieur refrénaient plus encore toute velléité d'évasion. On m'y avait jeté comme un sac de pommes de terre, et abandonné là. Je n'avais rien à manger et rien pour me couvrir alors qu'il allait faire froid. Je m'étais cogné le coude et éraflé le bras droit dans ma chute.


  Mais le plus drôle, comme m'avaient dit avec plaisir certains de mes geôliers, se produirait le lendemain. La Fosse était conçue en partie pour punir, en partie pour amuser les gens. Ils avaient pour coutume de s'assembler au bord et de bombarder le malheureux prisonnier de tout ce qui leurtombait sous la main ou leur venait à l'esprit. Ce qu'ils préféraient c'était les détritus de toutes sortes: légumes pourris, eaux sales, ce genre de choses; mais quand ils étaient vraiment fâchés, ils pouvaient jeter des pierres, des rondins de bois et des tessons de bouteille. Des prisonniers avaient parfois été grièvement blessés, et certains même tués. Mes ravisseurs semblaient prendre beaucoup de plaisir à cette éventualité, ainsi qu'à m'en parler.


  J'ai pensé que c'était bien que le ciel se soit éclairci. Je n'avais aucune protection contre les éléments. Il y avait une auge avec de l'eau près du mur, mais bien que j'eusse soif, je n'en étais pas encore au point d'en boire. Quand on m'avait jeté dans ce trou, la lumière était suffisante pour que je voie que cette eau était couverte d'une écume verdâtre. Dans cette Fosse, il n'était pas question d'avoir à manger. Quand on avait trop faim, on mangeait les ordures, les os et le pain rassis qui étaient lancés. Cela aussi était censé être amusant.


  Quel idiot j'avais été! Je tremblais, jurais contre ma bêtise, et tremblais encore.


  La nuit passa lentement.Àdeux reprises, j'ai essayé de dormir enroulé sur moi-même. Mais il faisait de plus en plus froid et je devais me lever et marcher pour activer ma circulation. J'attendais le jour et le craignais en même temps. Je me suis demandé ce qu'il était arrivé aux autres – si Ulf était déjà rentré. Je savais qu'il n'y avait aucun espoir qu'il intervienne en ma faveur. Il était bien connu dans cette ville et ne prendrait pas le risque d'avoir l'air de s'intéresser à moi. Demain ils reprendraient la descente de la rivière en me laissant ici: il n'y avait rien d'autre qu'ils puissent faire.


  Un grand rond de ciel brillait au-dessus de moi – je pouvais voir où était l'est par la lumière plus douce qui s'y répandait. Pour changer, je me suis assis le dos au mur. La fatigue me terrassa malgré le froid. Ma tête est tombée sur mapoitrine. Puis un bruit m'a réveillé brutalement. Il y avait un visage là-haut qui m'épiait. C'était une petite silhouette contre la nuit pâlissante. Un lève-tôt impatient de voir la victime, ai-je pensé amèrement. Ce ne serait pas long avant que le bombardement commence.


  Puis une voix m'a appelé doucement.


  «Will? Est-ce que ça va?»


  La voix de Beanpole.


  


  *


  *  *


  Il avait apporté une corde de la péniche. Il s'est penché et l'a attachée à l'une des pointes, puis m'a jeté l'autre bout. Je l'ai attrapée et j'ai grimpé. Les pointes demandèrent quelques précautions, mais Beanpole a pu me tendre la main pour m'aider. Au bout de quelques secondes, je me suis hissé pardessus le bord de la Fosse.


  Nous n'avons pas perdu de temps à commenter la situation. La Fosse se trouvait aux limites de la ville qui, encore endormie mais éclairée par la lueur de l'aube, restait à traverser pouratteindre l'endroit où l'Erlkönig était ancré. Je n'avais qu'un souvenir imprécis du trajet de la veille, mais Beanpole courait avec assurance et je l'ai suivi. Il nous a fallu peut-être dix minutes pour arriver en vue de la rivière, et nous n'avons aperçu qu'un homme au loin qui a crié quelque chose mais n'a pas fait mine de se lancer à notre poursuite. Beanpole avait parfaitement calculé son coup. Nous avons passé la rue où se trouvait le marché. Une cinquantaine de mètres plus loin nous serions sur le quai.


  Nous l'avons atteint et avons tourné à gauche. Encore autant à parcourir, passer devant la taverne et près de la péniche appelée Siegfried... Je me suis arrêté, les yeux dans levague, et Beanpole aussi. Le Siegfried était là, c'est sûr, mais à côté, l'emplacement était vide.


  Au bout d'un moment, Beanpole m'a tiré par la manche.


  J'ai regardé ce qu'il me montrait dans la directionopposée – vers le nord. L'Erlkönig était au milieu de la rivière à quatre cents mètres en aval, bateau d'enfant rapetissant rapidement à mesure qu'il prenait de la distance.


  CHAPITRE 3


  Un radeau sur la rivière


  


  Notre premier soin fut de nous sauver avant qu'on s'aperçoive de ma disparition de la Fosse. Nous avons suivi la rive vers le nord, le long de quelques rues misérables entre des bâtiments délabrés plutôt différents des maisons peintes, sculptées et bien entretenues du centre de la ville, et trouvé une route – pas beaucoup mieux qu'un chemin – qui suivait la direction générale de la rivière. Le soleil se levait sur notre droite, derrière les collines boisées. Il y avait aussi des nuages qui s'amoncelaient à une vitesse terrifiante. En une demi-heure, ils avaient assombri le ciel et masqué le soleil; au bout de trois quarts d'heure, un rideau depluie grise balayait le coteau et se dirigeait sur nous. Cinq minutes plus tard, déjà trempés, nous avons trouvé une sorte d'abri dans un bâtiment en ruines en retrait de la route. Nous avons eu alors le temps de réfléchir et de décider quoi faire.


  


  *


  *  *


  Pendant la marche, Beanpole m'avait raconté sa version des événements. Il n'avait pas trouvé Ulf, mais quand il était retourné à la péniche, Ulf y était. Il avait effectivement bu, et cela n'avait pas amélioré son caractère. Il était furieux que Beanpole et moi soyons allés en ville, et que Moritz nous ait laissés faire. Il avait décidé que nous deux passerions lereste du trajet sous le pont. Fritz, évidemment, était le seul à qui on pouvait se fier, le seul sensé.


  Le temps passant, sa colère avait augmenté. Après la tombée de la nuit, un des hommes qu'il connaissait était venu le voir et lui avait parlé du jeune Tyrolien qui avait fait un scandale dans une taverne et qui, en conséquence, avait été condamné à la Fosse. Une fois cet homme parti, Ulf avait parlé d'une façon encore plus irritée et maussade. Ma sottise avait tout compromis. J'étais de toute évidence un danger pour l'expédition plutôt qu'une aide. Ce n'était pas la peine d'attendre davantage et certainement inutile d'essayer de me libérer. Au matin, l'Erlkönig reprendrait son voyage. Il y aurait deux participants aux Jeux au lieu de trois. Quant à moi, je m'étais fait mettre dans la Fosse, et je pouvais bien y pourrir.


  Bien qu'il n'en parlât pas, je savais que Beanpole s'était trouvé dans un cruel embarras. Nous étions sous l'autorité d'Ulf et devions lui obéir en tout. En outre, ce qu'il disait était parfaitement raisonnable. Ce qui comptait surtout c'était le projet lui-même, pas les individus. Beanpole devrait faire de son mieux pour gagner aux Jeux, obtenir l'entrée dans la Cité des Tripodes, et en rapporter les renseignements qui pourraient aider à les détruire. Cela seul importait.


  Mais il avait parlé à Moritz, lui avait posé des questions précises sur la Fosse – comment c'était, où elle se trouvait. Je ne sais pas si Moritz était trop bête pour voir où il voulait en venir par ces questions, ou s'il comprenait et approuvait. Il était, pensais-je, vraiment trop gentil pour un travail qui, par sa nature, demandait d'être plutôt sans pitié. Bref, Beanpole avait découvert ce qu'il voulait savoir et dès l'aube, muni d'unecorde, il avait quitté l'Erlkönig pour partir à ma recherche.


  Ulf avait sans doute entendu ou vu quelque chose, et– colère ou froide détermination – avait décidé qu'il n'y avait plus qu'à sauver le seul membre fiable du trio et remettre l'Erlkönig en route avant que le moindre soupçon ne tombe sur le bateau et son équipage.


  Nous étions donc là, égarés à des centaines de kilomètres de notre objectif.


  


  *


  *  *


  La pluie s'est arrêtée aussi soudainement qu'elle avait commencé, et le chaud soleil sous lequel on marchait faisait fumer nos vêtements mouillés. Nous fûmes à nouveau arrosés moins d'une heure plus tard – cette fois, il n'y avait pas d'abri du tout et la chute torrentielle nous a trempés jusqu'aux os – et la journée fut d'un bout à l'autre entrecoupée de pluie et de soleil. La plupart du temps, nous étions dégoulinants et pitoyables; en outre nous étions conscients du gâchis que nous – surtout moi – avions fait.


  Nous avions faim aussi. Je n'avais rien mangé depuis le déjeuner de la veille et dès que l'agitation consécutive à la fuite fut tombée, je me suis rendu compte de ma faim de loup. Nous avions le reste d'argent que Moritz nous avait donné, mais nous n'avions bien sûr pas où le dépenser dans la campagne, et nous n'avions pas imaginé attendre en ville l'ouverture des magasins. Le paysage était de friche ou de prairie, avec des groupes de vaches noir et blanc en train de ruminer. J'ai proposé d'en traire une que j'ai coincée dans un angle du champ avec l'aide de Beanpole. Mais ce fut le fiasco.Je n'ai eu que quelques gouttes: elle n'a pas du tout aimé mon inexpérience et ma maladresse, et elle s'est sauvée. Cela ne me parut pas utile de faire un autre essai.


  Plusieurs heures après notre départ, nous avons trouvé unchamp de navets. Il y avait bien une maison en vue, mais nous avons couru le risque de prendre des légumes. Ils n'étaient pas appétissants mais c'était quelque chose à mâcher. La pluie est tombée à nouveau et cette fois elle n'a pas cessé pendant plus d'une heure.


  Nous avons trouvé des ruines où passer la nuit. N'ayant pas trouvé d'autre nourriture, nous avons dû mâcher de l'herbe et des pousses vertes de la haie pour essayer de calmer notre faim. Ce fut inefficace et ça nous a donné des douleurs d'estomac. Evidemment aussi nos vêtements étaient mouillés. Nous avons tenté de dormir sans trop de succès. Nous nous sommes réveillés quand la nuit est devenue une aube grise et avons repris notre chemin, fatigués et misérables.


  Il n'a pas réellement plu, mais le jour est resté nuageux et froid. Sur la rivière large et turbulente, une péniche descendait le courant, et nous avons cru sentir l'odeur du bacon en train de frire sur la cuisinière. Pas très loin, nous avons trouvé un hameau, un groupe de fermes, et Beanpole a eu l'idée de se présenter comme Vagabond, en espérant qu'on lui donnerait à manger. Je lui ai proposé de le faire à sa place, mais il a dit que c'était son idée, et que je devais me cacher. Les Vagabonds ne voyageaient jamais à plusieurs. Je me suis donc caché dans une haie et j'ai observé.


  Chez moi, dans mon village, il y avait la Maison des Vagabonds, à l'usage de ces pauvres fous errants; on leur donnait à manger et à boire, et il y avait des employés pour nettoyer et faire la cuisine. Beanpole m'avait dit que dans son pays il n'y avait rien de la sorte. Les Vagabonds dormaient là où ils pouvaient – dans des granges s'ils avaient de la chance, ou dans des ruines. Ils mendiaient leur nourriture de porte en porte, et on leur en donnait plus ou moins généreusement.


  Nous avions estimé quequelque chose de semblable pourrait arriver ici. Il y avait une demi-douzaine de maisons, et j'ai vu Beanpole grimper jusqu'à la première maison et frapper à la porte. Elle ne s'est pas ouverte; plus tard il m'a dit qu'une voix à l'intérieur lui avait crié de partir en ajoutant des injures.Àla seconde maison, il n'y eut pas du tout de réponse.Àla troisième, une fenêtre s'estouverte et un baquet d'eau sale lui a été lancé, accompagné de rires. Alors qu'il s'éloignait, plus trempé qu'avant, la porte s'ouvrit aussi. Il se retourna, prêt à accepter les insultes s'il y avait un espoir de nourriture, puis se mit à fuir. Ils avaient lâché un chien tavelé à l'air méchant qui le poursuivit la moitié du chemin jusqu'à ma cachette, puis qui continua à aboyer après lui.


  Huit cents mètres plus loin, nous avons trouvé et pillé un champ de pommes de terre. Elles étaient petites et auraient été plus comestibles cuites. Mais nous n'avions pas l'intention de faire un feu dans ce pays froid, triste et gris. Nous avons poursuivi péniblement notre chemin et, à la nuit tombante, nous avons vu une péniche amarrée au rivage, un peu en aval. Je crois que la même idée nous a traversé l'esprit— que c'était peut-être l'Erlkönig, que pour une raison quelconque Ulf aurait été retenu, et que nous pourrions les rejoindre. C'était un espoir absurde mais ce fut quand même amer de le voir brisé. Cette péniche était plus grande que l'Erlkönig et tournée vers l'amont. Nous nous sommes écartés de la rivière pour la dépasser.


  Nous sommes revenus ensuite sur la rive, pour nous asseoir tremblants dans une cabane délabrée. Un silence malheureux était tombé. Je me suis demandé si Beanpole pensait que sans moi il aurait été sain et sauf dans la péniche, et bien nourri. C'est ce que je pensais moi-même bien que ça n'apportât rien. Puis il m'a dit :


  «Will.»


  «Oui.»


  «Là où se trouvait la péniche, il y avait un quai et deux maisons. C'était sans doute un des relais.»


  «Je pense.»


  «Le premier que nous passons depuis la ville.»


  «Oui», dis-je après avoir réfléchi.


  «Ulf comptait faire deux relais par jour, sans se presser. Donc en deux jours...»


  En deux jours nous avions couvert une distance que la péniche avait dû faire en une matinée, bien que nous eussions marché depuis l'aube jusqu'à la nuit. C'était assez correct, mais décourageant. Je n'ai pas fait de commentaires. Beanpole a continué:


  «Il était prévu qu'on arriverait là-bas trois jours avant l'ouverture des Jeux. Ça devait prendre cinq jours.Àce compte, il nous en faudra vingt. Les Jeux seront finis avant qu'on arrive.»


  «Oui.» J'ai essayé de sortir de ma torpeur.«Crois-tu qu'on devrait plutôt rentrer?»


  «Au Tunnel? J'aime mieux ne pas penserà ce qu'il faudrait dire à Julius dans ce cas-là.»


  Moi non plus, mais je ne voyais pas ce que nous pouvions faire d'autre.


  Beanpole a dit:«Il faut avancer plus vite. Il y a la rivière.»


  «On ne peut pas approcher d'une autre péniche. Tu sais ce qu'on nous a dit à ce propos. Ils se méfient des étrangers et ne les acceptent jamais à bord.»


  «Sinous avions un bateau à nous...»


  «Ce serait une bonne chose», dis-je avec, je le crains, un soupçon de sarcasme.«Ou bien si nous trouvions un Chuinte-fer le long de la rivière, nous pourrions monter dedans.»


  Beanpole a dit avec patience:«Un bateau... ou un radeau? Le mur de cette cabane peut-être? Il tombe en morceaux. Si nous pouvions le détacher etle mettre dans l'eau... le courant nous emmènerait au moins deux fois plus vite que nos pieds, et beaucoup plus directement.»


  Je l'ai approuvé en sentant une lueur d'espoir qui m'a permis d'oublier un instant mes membres gelés et tremblants, et mon estomac vide qui réclamait. Ça paraissait vraiment possible. Autrefois j'avais aidé mon cousin Jack à faire un radeau et nous l'avions mis sur une mare voisine. Il s'était disloqué et nous avait précipités dans la soupe et la boue puante. Mais nous étions des enfants. Oui, ça pouvait marcher.


  J'ai dit:«Crois-tu que nous pourrions...?»


  «Le matin», a dit Beanpole.«Nous essaierons le matin.»


  


  *


  *  *


  Comme pour nous stimuler, la journée était belle. Nous nous sommes attelés à la tâche dès l'aube. Ce fut d'abord facile et encourageant, puis difficile et décourageant. Le mur dont Beanpole avait parlé faisait environ deux mètres carrés et il était déjà largement détaché du toit. Nous avons achevé la séparation et libéré les côtés. Ensuite, il fut assez simple de l'abattre. Il s'est effondré avec un fracas plaisant, en un tas de planches disloquées.


  Beanpole a dit qu'il fallait les fixer avec des traverses. Des planches prises aux autres murs suffiraient. Pour l'assemblage, il faudrait extraire des clous, et les renfoncer aux endroits nécessaires. Il parlait avec l'assurance du bon sens.


  L'ennui c'était que la plupart des clous étaient à la fois rouillés et tordus, au point que parfois ils cassaient sous la simple pression du doigt. Il fallait en chercher d'autres en meilleur état, les extraire avec précaution pour éviter de les tordre davantage, et puis les redresser avant de clouer dans les planches entrecroisées. Nous n'avions rien qui ressemblâtà un marteau, bien sûr. Il fallait le remplacer par une pierre à la surface assez plate. Beanpole en a trouvé une bonne et me l'a cédée parce que, a-t-il dit, je savais mieux m'en servir. C'était vrai. J'ai toujours été assez habile de mes mains – plus, je le crains, que de ma tête.


  C'était une rude tâche et cela nous a pris du temps. Nous étions en sueur quand ce fut terminé, et le soleil était déjà haut au-dessus des collines. Il nous restait à mettre notre radeau à l'eau, ce qui n'était pas facile non plus. La cabane était à environ quinze mètres du bord de la rivière, et le sol entre les deux était inégal et spongieux. Le radeau était beaucoup trop lourd pour être soulevé. Il fallait le traîner et lemanœuvrerpar petites étapes, et nous reposer entre les efforts.Àun moment il s'est trouvé pris dans des buissons dangereusement épineux, et j'ai cru que j'allais abandonner. J'ai donné des coups de pied rageurs contre les planches.C'est Beanpole qui l'a libéré. Peu après nous étions au bord de la rivière, et nous n'avions plus qu'à le pousser sur une petite pente vers les eaux tumultueuses.


  Là encore, grâce à Beanpole, les choses ont bien tourné: il a trouvé le nid d'un oiseau aquatique contenant quatre grosœufstachetés. Nous les avons mangés crus en gobant l'intérieur de la coquille, avant de nous lancer dans l'effort final. Beanpole est entré dans la rivière pour tirer; j'ai poussé par derrière. Le radeau a grincé affreusement et j'ai vu un clou sortir, mais il flottait. Nous avons grimpé dessus et nous nous sommes écartés du bord.


  Ce ne fut pas exactement un voyage triomphal. Le courant nous a entraînés en nous faisant tournoyer lentement. Le radeau se maintenait à la surface, mais tout juste. Avec l'addition de nos deux poids, il était entièrement sous l'eau, sauf un angle. Selon le jeu de l'équilibre, quelques centimètres dépassaient; chacun notre tour, nous nous accroupissionsà cet endroit pendant que l'autre s'asseyait ou s'allongeait dans le mouillé. L'eau était froide comme elle pouvait l'être à cette époque de l'année dans une rivière dont le cours supérieur était alimenté par la neige fondue des montagnes du sud.


  Mais au moins nous allions plus vite qu'à pied. La rive défilait à une bonne vitesse. Et le temps se maintenait au beau. Le soleil brillait dans un ciel dont le bleu était plus foncé, reflété par cette surface lisse que nous suivions. Beanpole m'a appelé. Il me montrait l'ouest où se trouvait un Tripode traversant les champs à pas de géant. J'ai senti une sorte de plaisir à cette vue. Bien que ridiculement chétifs, c'était quand même-contre cela que nous luttions.


  La fois suivante où j'ai vu un Tripode, j'en fus beaucoup moins heureux.


  Une heure après notre départ, nous avons croisé une péniche remontant le courant, et la rencontre fut donc brève. Un homme sur le pont nous a regardés curieusement et nous a lancé une réflexion ou une question que nous n'avons pas saisie. Nous devions avoir une drôle d'allure sur ce tas de planches flottantes.


  La faim qui était loin d'avoir été apaisée par les quatreœufscrus devenait de plus en plus pressante. Nous avons vu des champs qui semblaient contenir des récoltes intéressantes à piller, mais une déficience particulière de notre embarcation de fortune nous fut alors révélée — notre incapacité à lamanœuvrer. Nous avions bien deux bouts de bois, mais ils ne pouvaient servir qu'à éviter les obstacles, c'était tout. J'ai compris alors qu'il fallait aller là où la rivière nous emmenaitet que, à part le hasard qui nous ferait accoster, nous ne pourrions débarquer qu'en abandonnant le radeau et en nageant jusqu'au bord. Nous étions au beau milieu de la rivière et le courant était fort; il aurait fallu nager pas mal pour gagner la rive. Aux champs succédèrent bientôt des terrasses plantées de vignes. Mais même si nous avions pu en prendre, le raisin aurait été minuscule à cette saison.


  Un gros poisson, sans doute un saumon, a sauté près de nous comme pour nous narguer. Nous n'avions pas le moyen de le faire cuire, mais si nous avions pu l'attraper, nous aurions eu plaisir à le manger cru. Des visions de nourriture passaient devant moi pendant que je m'agrippais au bois trempé. Du bœuf rôti à la broche... un tendre gigot d'agneau accompagné de la sauce à la menthe que ma mère faisait... ou bien juste du pain et du fromage — du pain croustillant, du fromage jaune et friable. L'eau m'en venait à la bouche.


  Les heures passaient. Le soleil monta haut derrière nous puis acheva sa course. J'avais à la fois chaud et froid. J'ai essayé de boire dans mes mains de grandes quantités d'eau, pour combler le vide douloureux de mon estomac, mais ça n'a fait que le gonfler sans calmer ma faim. Finalement, j'ai dità Beanpole qu'il fallait trouver à manger d'une façon ou d'une autre. Nous avions dépassé deux villages, un de chaque côté de la rivière. Il devait y avoir de la nourriture, au moins quelque chose de comestible dans les jardins, à défaut de mieux. En nous donnant beaucoup de mal, nous pourrions nous propulser vers la rive avec nos bouts de bois... et puis ensuite accoster dès que la première habitation serait envue...


  Il a dit:«Mieux vaut tenir jusqu'à ce soir. Ce sera plus commode pour marauder. »


  «Nous ne verrons peut-être pas de village à ce moment-là.»


  Nous avons discuté et il a finalement accepté à regret. Nous nous sommes rapprochés progressivement de la rive ouest et avons essayé d'accoster. Le résultat fut grotesque. Le radeau a tourné sur lui-même, mais notre position relative à la rive n'a pas changé. Nous avons abandonné la tentative, nous rendant compte que nous n'arriverions à rien.


  Beanpole a dit:«Ça ne va pas.»


  «Il faudra nager.»


  «Cela veut dire abandonner le radeau.»


  Bien sûr! J'étais agacé.«Nous ne pouvons pas continuer sans manger! C'était d'ailleurs idiot de se lancer là-dessus sans aucun moyen de le diriger.»


  Beanpole ne répondait rien. Encore fâché, je dis:


  «Et ce soir? On ne peut pas dormir là. Si nous nous y risquons, nous tomberons à l'eau et nous nous noierons. Il faudra l'abandonner avant la nuit, de toute façon.»


  «Oui», dit-il,«c'est sûr. Mais attendons encore. Il n'y a pas de maison pour l'instant. »


  C'était vrai. La rivière coulait entre deux berges vertes privées de toutsigne de vie. Je dis tristement:


  «Effectivement. N'est-il pas temps d'échanger nos places?»


  Plus tard nous avons vu un amas de ruines désertes au nord desquelles nous avons croisé une autre péniche. Nous avons été tentés de leur crier de nous prendre. J'ai résisté difficilement. Nous avions passé un relais peu de temps après midi – il était vide, le petit quai blanc et silencieux dans la lumière crue. Au second relais, il y avait deux péniches amarrées et, un kilomètre plus loin, une troisième avançait vers le sud. Je n'avais pas reparlé de quitter le radeau et de nager vers la rive; Beanpole savait aussi bien que moi que c'était ce que nous devrions faire. Je prenais un malin plaisir à lui en laisser l'initiative.


  Alors que le jour baissait, nous avons revu des ruines, mais toujours pas trace d'habitation. La rivière était plus large et nous étions en son milieu. La nage ne serait pas facile, et encore moins pour deux nageurs affamés et fatigués, gelés et trempés. Mon ressentiment contre Beanpole s'est évanoui à cette idée.


  Tout à coup cependant, tout changea. Il venait du nord le long de la rive ouest. Il allait passer à guère plus de cent mètres de nous, plus près qu'aucun Tripode ne s'était approché. Je ne ressentis aucune satisfaction cette fois-ci, seulement un grand soulagement quand il fut passé.


  Jusqu'à ce que je le voie faire demi-tour et revenir vers nous, et que je reconnaisse ce hululement déjà entendu deux fois et que j'avais de bonnes raisons de craindre. L'eau a jailli au moment où les grands pieds métalliques se sont posés sur larivière. Nous étions leur cible; c'était évident. Beanpole et moi avons échangé un regard. J'ai dit:


  «Il vaut mieux plonger. »


  C'était déjà trop tard.Àcet instant, le tentacule de métal sortait de l'hémisphère. Il s'est abattu sur nous en brisant les planches. L'instant d'après, nous nous débattions dans l'eau.


  CHAPITRE 4


  L'ermite de l'île


  


  Je m'attendais à être emporté par un tentacule. Le fait que le Tripode me délaisse pour s'acharner contre le radeau m'a étonné autant qu'effrayé. Coulant à pic, j'ai bu une bonne quantité d'eau de la rivière avant de bien me rendre compte de ce qui se passait. Quand j'ai refait surface, j'ai constaté que le Tripode avait repris sa route dans la même direction qu'avant, vers le sud. Il semblait avoir agi sans motif, ce qui allait de pair avec la valse autour de l'Orion quand nous traversions la Manche en partant d'Angleterre. Comme un méchant gamin, il avait remarqué quelque chose d'étrange, l'avait cassé par pure malveillance et avait continué son chemin.


  Mais survivre était autrement plus urgent que spéculer sur les motifs des Tripodes. Les planches du radeau étaient disloquées, et l'une d'elles rebondissait sur l'eau près de moi. Deux vagues m'ont entraîné jusqu'à elle, et je m'y suis accroché en cherchant Beanpole des yeux. Je ne voyais que la rivière dont l'eau s'assombrissait à l'approche du soir, et me demandais si le tentacule l'avait touché en s'abattant sur nous. Puis j'ai entendu sa voix et, me retournant, je l'ai vu nager vers moi. Il a pris l'autre bout de la planche et nous avons avancé dans l'eau, en haletant.


  J'ai dit:«Essayons-nous de gagner la rive?»


  Il a eu un accès de toux puis il a dit:


  «Pas encore. Regarde devant. La rivière tourne. Si nous tenons bon, nous pourrons approcher davantage du bord.»


  Je n'étais aucunement pressé de renoncer au secours de cette planche. Le courant semblait plus rapide et certainement plus turbulent. Il y avait des collines de chaque côté de la rivière. Nous arrivions là où elle tournait en un angle très aigu, vers l'ouest.Àce moment-là, nous avons vu la rive verte se partager sur notre droite, et aperçu davantage d'eau.


  «La rivière... », dis-je.«Elle doit se diviser ici. »


  «Oui», dit Beanpole.«Will, je crois que nous devons y aller maintenant.»


  J'avais appris à nager dans les rivières autour de mon village de Wherton, et une fois ou deux, illicitement, dans le lac en haut du domaine. Beanpole, lui, avait grandi au bord de la mer. Il s'est éloigné en quelques brasses puissantes, mais s'est rendu compte qu'il me semait et a crié:


  «Ça va?»


  J'ai répondu de façon maussade:«Très bien», et me suis appliqué à nager. Le courant était très fort. La rive vers laquelle je me dirigeais défilait très vite. Puis j'ai vu quelque chose qui m'a surpris. En aval, la rive formait un delta, avec une étendue d'eau plus large. Ce n'était pas une vraie fourche de la rivière, mais une île. Si je manquais l'accostage, il y avait un passage encore plus large à affronter. Déjà fatigué, je me retrouverais au milieu du courant avec beaucoup plus à faire. J'ai changé de direction et nagé presque à contre-courant. J'ai encore entendu Beanpole m'appeler, mais je ne pouvais pas gaspiller de l'énergie à le chercher des yeux ou à lui répondre. J'ai continué à lutter, mesbras s'engourdissant de plus en plus, l'eau devenant de plus en plus froide et le courant de plus en plus fort. Je ne regardais plus où j'allais, attentif seulement à faire bouger mes brasdans l'eau. Puis quelque chose m'a heurté la tête, et j'ai coulé, étourdi. Je ne me rappelle rien de ce qui a suivi sinon qu'on m'a tiré sur la terre ferme.


  C'était Beanpole qui me traînait sur une rive herbeuse. Quand j'eus suffisamment repris mes esprits pour regarder les alentours, j'ai vu à quel point nous l'avions échappé belle. Nous étions à quelques mètres de la limite nord de l'île. Celle-ci se trouvait au milieu du tournant de la rivière, et juste après, la rivière s'élargissait considérablement. J'ai senti que ma tête était douloureuse, et j'ai porté la main à mon front.


  «Une planche t'a heurté», m'a dit Beanpole.«Venant du radeau, je pense. Comment te sens-tu, Will?»


  «Un peu étourdi», dis-je. Quelque chose me revint.«Et j'ai faim. Là-bas... n'est-ce pas...?»


  «Oui», dit-il,«un village.»


  Malgré la nuit tombante, il était possible de voir des maisons sur la rive est; certaines avaient des fenêtres éclairées. Cette fois, j'étais prêt à risquer de recevoir de l'eau sale ou à être poursuivi par des gros chiens — même à être questionné sur ce que je faisais là. Tout, plutôt que de retourner à la rivière; j'avais les idées plus claires mais physiquement, j'étais aussi faible que si j'avais passé un mois au lit.


  «Nous traverserons demain matin», a dit Beanpole.


  «Oui», approuvai-je avec lassitude.«Demain matin.»


  «Les arbres sont plus denses plus loin. C'est mieux, s'il pleut.»


  J'ai encore acquiescé, et j'ai actionné mes jambes engourdies. Seulement quelques pas, et je me suis arrêté. Quelqu'un se tenait à la lisière des arbres, et nous observait. Quand il a compris que nous l'avions vu, il s'est approché de nous. Dans l'obscurité, je discernais un homme d'âge mûr, grand et maigre, vêtu d'un pantalon et d'une chemise sombres d'apparence grossière, aux cheveux longs et au visage barbu. J'aivu autre chose aussi. Bien que ses cheveux fussent longs sur sa nuque, ils étaient rares sur le front; ils étaient bruns et commençaient à grisonner. Et là où aurait dû se trouver la bande argentée de la Résille, il n'y avait que la peau durcie et tannée par les longues années d'exposition.


  Il s'exprimait en allemand, dans un parler rauque. Il nous avait vus nous débattre dans l'eau, avait observé Beanpole me tirer sur le rivage. J'ai trouvé ses façons étranges — en partie bourrues, en partie accueillantes. J'avais l'impression qu'il aurait été très heureux de nous voir continuer à dériver, et n'aurait pas donné lourd de nos chances d'échapper à la noyade. Mais maintenant que nous étions là...


  Il a dit:«Il faut vous sécher. Vous feriez bien de venir avec moi.»


  J'avais toutes sortes de questions dans la tête, en plus de celle vraiment cruciale que je me posais: pourquoi n'était-il pas Coiffé? Mais il semblait préférable de faire comme il disait et d'attendre deséclaircissements. J'ai regardé Beanpole qui a fait un signe d'approbation. L'homme nous a conduits jusqu'à un sentier qui sinuait entre les arbres assez longtemps avant de déboucher dans une clairière. Devant nous, il y avait une cabane en bois avec une lampe à pétrole brûlant à la fenêtre et de la fumée sortant par la cheminée. Il a ouvert la porte et nous a précédés à l'intérieur.


  Une bûche brûlait dans une cheminée de pierre. Il y avait un grand tapis de laine devant — rouge avec un motif animalier noir et jaune — et trois chats y étaient assis. Deux tigrés avec des taches blanches, le troisième bizarrement moucheté noir et blanc, le museau blanc et une drôle de moustache noire sous le nez. L'homme les a poussés du pied, pas brutalement, juste pour forcer à céder la place. Il s'est dirigé vers un placard et en a sorti deux morceaux de tissu éponge rêche.


  «Enlevez vos vêtements», dit-il.«Réchauffez-vous devantle feu. J'ai deux chemises et pantalons que vous pourrez mettre pendant que les vôtres sécheront.»


  Il nous dévisagea.


  «Avez-vous faim?»


  Nous avons échangé un regard.


  Beanpole a dit:


  «Très faim, monsieur. Si vous...»


  «Ne m'appelez pas monsieur. C'est Hans. Du pain et du jambon. Je ne cuisine jamais le soir.»


  «Le pain suffira», dis-je.


  «Mais oui», dit-il.«Vous avez l'air de mourir de faim. Séchez-vous donc.»


  Le pantalon et la chemise étaient bien sûr trop grands, particulièrement pour moi. J'ai dû remonter le bas du pantalon, et l'homme m'a donné une ceinture. J'étais perdu dans la chemise. Pendant que nous nous changions, il avait mis des choses sur la table de bois blanchi placée sous la fenêtre: deux couteaux, deux assiettes, du beurre jaune, un gros pain bis et plat, et un jambon déjà entamé qui laissait voir une chair ferme et rose entourée de graisse bien blanche, grillée à l'extérieur. J'en ai coupé des tranches pendant que Beanpole coupait du pain. J'ai vu Hans qui m'observait et j'ai eu un peu honte de l'épaisseur des tranches que je taillais. Mais il approuva de la tête. Il apporta deux chopes qu'il posa près de nos assiettes, revint avec un grand pichet de terre et nous versa des rasades de bière brune. Nous nous sommes attablés. Je me suis dit qu'il fallait manger lentement, mais peine perdue! Le jambon était bon et doux, le pain savoureux et rustique, le beurre meilleur que tout ce que j'avais pu goûter depuis le départ de chez moi. La bière que j'ai avalée d'un seul coup était forte et sucrée. Mes mâchoires me faisaient mal, mais mon estomac réclamait encore.


  Hans a dit:«Vous aviez bien faim.» J'ai regardé honteusement mon assiette.«Tant pis. Mangez. J'aime voir qu'on apprécie la nourriture.»


  Je me suis finalement arrêté — Beanpole avait terminé depuis longtemps. Je me sentais repu, gavé et heureux. La pièce était douillette avec la lueur de la lampe et la lumière du feu, les trois chats revenus à leur place et ronronnant devant l'âtre. J'ai pensé que l'homme nous poserait alors des questions — d'où nous venions, que faisions-nous dans la rivière. Mais non! Notre hôte s'est assisdans un fauteuil à bascule qui semblait fait de sa main, et il a fumé sa pipe. Il ne paraissait pas gêné par le silence. Finalement, c'est Beanpole qui a parlé:


  «Pourriez-vous nous dire pourquoi vous n'êtes pas Coiffé?»


  Hans a retiré la pipe de sa bouche.«Je ne m'en suis jamais soucié.»


  «Jamais soucié!»


  C'est sorti lentement bien que simultanément de nos deux bouches. Son père l'avait amené sur cette île quand il était petit, après la mort de sa mère. Ils avaient vécu tous deux ici, cultivant leurs légumes, élevant des pouleset des cochons, fabriquant des objets qu'ils vendaient au village de l'autre côté de la rivière. Puis son père était mort, et il avait continué seul. Personne du village ne s'était soucié de lui; il ne faisait pas partie de leurs vies. C'était arrivé au printemps de l'année où il aurait dû être Coiffé, et pendant l'été, il n'avait pas bougé de l'île, occupé par les tâches qu'il faisait auparavant avec son père. (Il l'avait enterré pas loin de la cabane, et pendant les longs mois d'hiver, il avait gravé une pierre à son nom pour mettre sur sa tombe.) Depuis, il était allé au village environ deux fois l'an. Il avait un bateau pour traverser.


  Je n'en croyais pas mes oreilles, pensant à tout le malqu'on s'était donné pour fuir dans les Montagnes Blanches et éviter d'être Coiffés, tandis que cet homme s'était contenté de rester tranquillement à sa place. De telles failles dans la domination des Tripodes sur Terre semblaient exclues! Mais à la réflexion le cas de Hans était plausible. Il était seul, vivant comme un ermite. Le pouvoir des Tripodes dépendait de la résignation des hommes à l'esclavage, et pour obtenir cette soumission il suffisait que la Cérémonie soit conçue comme naturelle et inévitable là où plusieurs personnes étaient réunies, même deux ou trois seulement. Un homme seul ne comptait pas, tant qu'il restait tranquille et ne provoquait pas de troubles. Et dès l'instant qu'il en causerait, bien sûr, on s'occuperait de lui, soit les Tripodes eux-mêmes, soit leurs serviteurs humains.


  Beanpole ayant mesuré tout cela l'interrogea sur les Tripodes: en voyait-il beaucoup? Qu'éprouvait-il vis-à-vis d'eux? Je voyais bien où Beanpole voulait en venir et j'étais content de le laisser s'en occuper. L'homme ne semblait pas surpris ni méfiant, et ceci prouvait à quel point il était coupé du monde. Les coutumes variaient d'un pays à l'autre, mais partout le sujet des Tripodes et des Résilles était tabou. Personne, Coiffés comme nous semblions l'être, ne nous aurait parlé ainsi.


  Mais s'il était sans méfiance, il était aussi indifférent. Il voyait les Tripodes de temps en temps, oui. Il croyait qu'ils abîmaient les récoltes; on ne voyait pas comment ils auraient pu l'éviter, gros et imposants comme ils l'étaient. Mais aucun d'eux, il était content de le dire, n'avait jamais posé ses pieds massifs sur cette île. Quant aux Résilles, eh bien! les gens qui en étaient coiffés ne semblaient pas s'en porter plus mal ni mieux! Il pensait qu'elles étaient en rapport avec les Tripodes, puisque les garçons qui allaient à la Cérémonie étaient emmenés par les Tripodes. Empêchaient-elles les gens devouloir combattre les Tripodes? osa demander Beanpole. Hans le regarda par-dessus sa pipe.


  Il dit malicieusement:«Vous devriez en savoir plus que moi là-dessus, n'est-ce pas? Mais ce ne serait pas très malin de vouloir combattre les Tripodes, hein? Il faudrait être drôlement costaud pour leur lancer une pierre assez fort pour les toucher là-haut, et à quoi bon? Ils ne font pas tant de mal. Quelques dégâts de temps en temps dans les récoltes et le bétail – chez les hommes aussi peut-être,quand on ne se met pas à l'abri assez vite. Mais la foudre peut nous frapper et nous avons moins de chance d'en réchapper, et les grêlons peuvent saccager les récoltes.»


  Beanpole dit:«Nous étions sur un radeau en amont de la rivière. Il a été détruit par un Tripode. C'est ainsi que nous avons échoué ici.»


  Hans hocha la tête.«La malchance arrive à tout le monde. Une maladie a pris mes poules il y a deux ans. Toutes emportées sauf trois.»


  «Nous vous sommes très reconnaissants», dit Beanpole,«de nous donner le gîte et le couvert.»


  Hans le dévisagea, puis regarda le feu et revint à lui.


  «Pour cela, je ne vois jamais personne et ça ne me dérange pas, mais maintenant que vous êtes là... il y a du bois qu'il faut couper à l'autre bout de l'île. J'ai des rhumatismes à l'épaule, et ça ne m'aide pas. Vous pourrez vous y mettre demain et ça paiera la nourriture et l'hébergement. Ensuite, peut-être, je vous emmènerai au village.»


  Beanpole se prépara à dire quelque chose, mais il s'est ravisé et a simplement acquiescé d'un hochement de tête. Ce fut à nouveau le silence, Hans regardant le feu.


  J'ai dit:«Mais si vous trouviez des gens qui combattent les Tripodes, ne les aideriez-vous pas? Après tout, vous êtes un homme libre.»


  Il me regarda quelques instants sans répondre.


  «Ce sont d'étranges propos», dit-il.«Je n'ai pas beaucoup affaire aux autres, mais ce propos me paraît étrange. Tu n'es pas d'ici, mon garçon. »


  C'était en partie une accusation, en partie une question.


  Je lui dis:«Mais s'il y avait vraiment des hommes non esclaves des Tripodes, vous voudriez certainement faire votre possible...»


  Je sentis ma voix s'éteindre sous le regard insistant de l'homme barbu.


  «Étrange propos», répéta-t-il.«Je ne m'occupe que de mes affaires. J'ai toujours fait ainsi et le ferai toujours. Êtes-vous un de ceux qu'on appelle Vagabonds, peut-être? Mais ils voyagent toujours seuls, jamais par deux. Je n'ai d'ennuis avec personne parce que je me tiens à l'écart. On dirait que vous voulez chercher des histoires. Si c'est cela...»


  Beanpole l'interrompit. Il dit, en m'avertissant d'un rapide coup d'œil:«Ne faites pas attention à lui, Hans. Il est un peu bizarre. Dans l'eau, il a été heurté à la tête par une planche du radeau. Vous voyez la marque sur son front.»


  Hans s'est levé et approché de moi. Il a regardé ma tête un long moment.


  Puis il a dit:«Ouais. Ça lui a peut-être un peu brouillé le cerveau. Ça ne l'empêchera pas de manier une hache demain matin. Mais vous allez d'abord profiter d'une bonne nuit. Comme je me lève tôt, je ne veille pas longtemps.»


  Il alla chercher des couvertures dans l'autre pièce, là où il dormait. Puis il nous a quittés avec un«Bonne nuit» bourru, en emmenant la lampe. Nous nous sommes installés par terre, à côté du feu. Je me sentais vaguement gêné par le repas qui, après les jours précédents de privation, ne s'annonçait pas facile à digérer. Je m'attendais à passer une nuit agitée. Mais la fatigue l'emporta sur le malaise.


  J'ai regardé la lueur du feu, les trois chats toujours en faction devant; et ma vision suivante fut celle du soleil sur les cendres froides, les chats absents et Hans, dont le pas lourd m'avait réveillé, en train de nous dire de nous lever.


  


  *


  *  *


  Le petit déjeuner qu'il nous avait préparé était copieux. De grandes tranches de jambon grillé avec autant d'œufsque nous voulions (j'en ai mangé trois) et des croquettes de pommes de terre bien dorées. Avec cela, nous avions encore de la bière comme la veille.


  «Mangez bien», dit Hans.«Plus vous mangerez, mieux vous travaillerez.»


  Il nous a emmenés au nord de l'île. Il y possédait un champ d'environ un demi-arpent de pommes de terre, et nous a expliqué qu'il voulait l'agrandir en arrachant les arbres du bosquet adjacent. Il avait déjà commencé, mais le rhumatisme de son épaule l'avait d'abord ralenti puis complètement arrêté. Il nous a donné une hache, une bêche et une pioche, nous a regardés nous mettre à l'ouvrage, puis nous a laissés.


  C'était dur. Les arbresétaient verts et souples, et les racines de ceux qui étaient déjà tombés étaient difficiles à dégager. Beanpole pensait que si nous travaillions bien, l'homme pourrait se contenter d'une matinée de travail comme prix de son hospitalité et nous faire traverser la rivière l'après-midi. Mais malgré toute la sueur dépensée, l'avance était lente. Quand Hans revint vers midi, il regarda les résultats d'un air critique.


  «J'ai cru que vous feriez mieux que ça. Enfin, c'est un début. Vous feriez bien de venir manger maintenant.»


  Il avait fait rôtir deux poulets et nous les a servis avec une montagne de pommes de terre au beurre, et du chou au goûtaigre. Il nous a donné du vin au lieu de bière parce que la bière à midi, a-t-il dit, nous rendrait paresseux. Ensuite, il y avait des myrtilles sucrées arrosées de crème.


  Puis il a dit:«Vous pouvez vous reposer une demi-heure et digérer pendant que je débarrasse. Puis vous retournerez au champ. Laissez le gros chêne pour demain. Je veux être sûr qu'il tombera du bon côté.»


  Il nous a laissés étendus au soleil.


  J'ai dit à Beanpole:«Demain? Il n'a pas l'intention de nous faire traverser la rivière cet après-midi!»


  Beanpole a dit lentement:«Ni demain, ni après-demain, ni le jour suivant. Il a décidé de nous garder ici jusqu'à ce que le bois soit éclairci.»


  «Mais ça prendra une semaine au moins, sans doute deux!»


  Beanpole a dit:«Oui. Et nous avons déjà pris du retard pour les Jeux.»


  «Nous ne pourrons pas y arriver à pied, de toute façon. Il faudrait trouver des matériaux pour un autre radeau et le fabriquer. Et même ainsi je doute que nous puissions y être à temps. Il nous faut un bateau.»


  Je me suis interrompu à cette idée, surpris qu'elle ne me soit pas venue plus tôt. Nous avions vu le bateau de Hans en allant au champ. Il était attaché dans une petite crique à l'est de l'île, un bateau de deux mètres à l'air robuste, avec une paire de rames. Beanpole, vu le regard qu'il me lançait, pensait la même chose que moi.


  J'ai dit:«Si nous arrivions à nous sauver ce soir... je suppose que ce serait un sale tour, mais...»


  «Le bateau doit représenter beaucoup pour lui», dit Beanpole.«Il en a besoin pour aller au village. Je pense qu'il a dû le faire lui-même, ou son père, et que ça lui demanderait longtemps d'en reconstruire un, surtout avec ses douleurs àl'épaule. Mais nous savons, d'après ce qu'il nous a dit hier soir, qu'il ne nous aidera jamais, bien qu'il ne soit pas Coiffé. Il nous garderait ici à travailler pour lui, même s'il connaissait notre mission. Will, je crois que le fait de pénétrer dans la Cité est plus important que ce vieil homme solitaire avec son bateau.»


  «Alors, ce soir...»


  «Ce soir, ça nous fait perdre une demi-journée, et il n'y aura peut-être pas d'autre moment où nous serons sans surveillance.» Il se mit debout.«Je crois que c'est mieux maintenant.»


  Nous avons marché aussi innocemment que possible vers le couvert des arbres. Alors que nous approchions, j'ai regardé derrière nous et vu la porte de la cabane ouverte, mais aucune trace de Hans. Nous avons alors marché plus vite et même couru jusqu'au bateau. Il tangua quand Beanpole y grimpa et dégagea les rames, tandis que je m'occupais de la corde qui le retenait à la branche d'un arbre. Il était attaché par unnœudcompliqué sur lequel je me suis acharné sans grand résultat.


  Beanpole a dit:«Presse-toi, Will!»


  «Si j'avais un couteau. »


  «Je crois que j'entends du bruit.»


  J'ai entendu aussi – quelqu'un qui courait et puis des cris rauques. J'ai tiré désespérément sur lenœud, et il s'est défait. Puis j'ai sauté dans le bateau qui a penché dangereusement. Tandis que Beanpole nous écartait de la rive, la silhouette de Hans a surgi des arbres, proférant des injures. Nous étions à trois mètres quand il est arrivé au bord de l'eau. Il ne s'est pas arrêté mais il est entré dans l'eau, à notre poursuite. Le fort courant lui arrivait aux genoux puis aux cuisses, mais il a continué, jurant toujours. Dans l'eau jusqu'à la taille, il a même réussi à saisir l'une des rames, mais Beanpole la lui aarrachée des mains. Le courant nous a entraînés vers le milieu de la rivière.


  Il s'est alors tu, et son expression a changé. J'avais assez bien supporté sa colère et son emportement premier, mais ceci était différent. Je me sens encore mal en me remémorant ce désespoir terrible sur son visage.


  Nous avons descendu la rivière assez rapidement ensuite. Nous ramions à tour de rôle, partant tôt le matin et ne nous arrêtant que tard le soir. La nourriture était un problème mais nous nous débrouillions, bien que, le premier jour passé, nous fussions toujours affamés. Nous croisions des péniches dans les deux sens, et restions à l'écart – ce qui devenait de plus en plus facile puisque le fleuve s'élargissait à l'approche de la mer. La rivière elle-même était source de beaucoup d'intérêt, traversant des paysages variés, des bois, des pâturages, des vignobles et des champs de blé, et les ruines silencieuses des anciens, sombres monticules s'élevant sur chaque rive. Nous avons vu des Tripodes de nombreuses fois, et entendu le bruit sauvage de leur appel de chasse, mais c'était lointain. Aucun Tripode ne s'est approché de nous. Il y avait des affluents qui venaient grossir le fleuve, des châteaux très anciens bâtis très hauts sur des éperons escarpés, et à un endroit, une énorme masse sombre de rochers surmontés d'arbres, plus haute qu'un Tripode, au beau milieu de l'eau.


  Et finalement nous sommes arrivés au lieu où se déroulaient les Jeux. Il y avait beaucoup depéniches amarrées, dont l'Erlkönig.


  CHAPITRE 5


  Les Jeux


  


  C'était une région de prairies jonchées de fleurs, à la terre grasse et prometteuse, aux petits villages prospères avec de nombreux moulins dont les ailes tournaient lentement dans les chaudes rafales de vent. La saison n'était sans doute pas aussi en avance que dans le sud, mais le temps semblait s'être mis au beau. C'était un vrai temps de Jeux, disait-on, bien qu'à mon avis la fréquence de cette remarque indiquât que ce«vrai temps de Jeux» était plutôt une exception.


  La ville était située à l'ouest de la rivière, derrière des prairies où il faisait chaud et lourd sous le soleil de l'après-midi. Beaucoup de gens passaient aussi par là; pas seulement des Concurrents mais des spectateurs venus voir les Jeux. La ville et les villages voisins semblaient regorger de monde, et des milliers d'autres personnes montaient des tentes dans les prés. Il y avait un air de fête, une abondance de nourriture, de bière et de vin nouveau – tout le monde heureux en apparence et habillé de son mieux. Nous étions arrivés la veille de l'ouverture. Cette nuit-là, nous avions dormi où nous avions pu – à la belle étoile, en fait, sous des saules près d'un torrent – mais le lendemain, si nous réussissions les éliminatoires et étions qualifiés, nous serions logés en tant que Concurrents dans les longues cabanes de bois bâties près du Champ.


  Pour atteindre cet endroit, on traversait la ville avec sa grande église à deux tours et ses maisons repeintes, puis oncontournait la colline qui la dominait. (En nous y promenant une fois, nous y avons découvert une immense arène semi-circulaire, descendant par paliers dallés de pierre jusqu'à une piste centrale — nous n'avons pu deviner sa fonction, mais les pierres étaient fendues, usées et déformées par le cours non pas des ans mais des siècles. Et tous ces siècles, ai-je pensé, représentaient des générations et des générations avant l'arrivée des Tripodes.) Il y avait un village au-delà, et ensuite le Champ. Ce dernier était immense, et les gens du pays en racontaient l'histoire. Au temps des anciens, disaient-ils, il y avait eu beaucoup de grandes batailles au cours desquelles — même si c'était difficile à croire — les hommes s'étaient sauvagement entre-tués. C'était ici le champ de la dernière bataille, la plus grande et la plus violente de toutes, assurait-on en dépit de certains avis selon lesquels les plus terribles combats étaient encore à venir. Entendant cela, j'ai espéré que c'était un présage de notre succès. Une bataille devait avoir lieu et nous étions les éclaireurs de notre armée.


  Nous avions vu Moritz à la péniche, mais pas Ulf qui était parti boire. Moritz a été content de nous voir, mais il nous a enjoint de disparaître parce que la colère d'Ulf était encore forte et que notre arrivée, quoique ponctuelle, avait peu de chance de l'apaiser. Fritz, nous a-t-il dit, était monté au Champ le matin même.


  Il y avait des drapeaux et des bannières dans toutes les villes et tous les villages proches, et autour du Champ cela faisait comme les pétales frissonnants d'un millier de fleurs énormes aux couleurs vives. Derrière et au-dessus d'eux, se trouvaient les gradins de bois sur lesquels les gens s'asseyaient pour regarder, et entre lesquels circulaient des colporteursproposant des colifichets et des rubans, des sucreries, du vin et des saucisses. D'un côté s'avançait le pavillon des commissaires, avec un podiumpour les gagnants qui viendraient yrecevoirleurs ceintures de champion. Nous espérions avec ferveur y aller, nous aussi.


  Le premier jour, ceux qui étaient manifestement inaptes furent éliminés. Nous n'avions eu aucun doute sur notre qualification et nous l'avions obtenue facilement. J'ai été appelé à boxer contre un garçon d'à peu près mon âge et mon poids, et le juge interrompit le combat au bout d'une minute environ, pour m'envoyer me faire peser et admettre. J'ai rencontré Fritz dans la tente qui avait été montée à cet effet. Il n'a montré aucune surprise ni curiosité de me voir là. Je lui ai dit que Beanpole était là aussi, et il a hoché la tête. Trois chances valaient mieux qu'une. J'ai pourtant eu l'impression qu'il avait toujours pensé que c'était lui qui réussirait à pénétrer dans la Cité — qu'on ne devait pas compter sur nous.


  Plus tard, j'ai retrouvé Beanpole: lui aussi s'était qualifié sans difficulté, franchissant la distance requise pour les deux sauts, avec une bonne marge. Nous sommes allés ensemble à la tente réfectoire pour prendre le repas de midi; on nous donnait à manger et on nous attribuait un lit. J'ai demandé à Beanpole ce qu'il pensait de ses chances maintenant que la balle était dans notre camp. Il m'a répondu sérieusement:


  «Bonnes, je crois. Je n'ai pas eu à faire beaucoup d'efforts. Et toi, Will?»


  «Celui que j'ai battu est qualifié aussi. Je l'ai vu dans la tente.»


  «Ça m'a l'air bien. Crois-tu que nous devrions chercher Fritz?»


  «On aura le temps plus tard. Mangeons d'abord.»


  Le lendemain matin il y eut la cérémonie d'ouverture. Desgens vinrent en procession de la ville, portant les bannières des Jeux, et le Capitaine, un vieil homme aux cheveux blancs qui était le président des officiels, a fait un discours de bienvenue aux Concurrents assemblés dans le Champ; un discours rempli d'aphorismes sur la sportivité et l'honneur.


  J'aurais pu être impressionné s'il n'y avait pas eu ces autres également présents. Pendant le tournoi du château de la Tour Rouge, un Tripode était resté près du château, silencieux témoin des événements. Ici, il y en avait six. Ils étaient arrivés tôt le matin et ils étaient déjà là, alignés autour du Champ, quand nous nous sommes réveillés. Des mots comme sportivité et honneur sonnaient creux quand on se rappelait que le but de ces Jeux était de fournir des esclaves à ces monstres de métal. Esclaves ou victimes sacrificielles. Après tout, alors que des centaines d'hommes et de femmes entraient dans la Cité chaque année, aucun n'en était encore sorti à notre connaissance.


  Il n'y avait pas de boxe ce jour-là, et j'ai pu voir les préliminaires dans les autres disciplines. Fritz fut accepté pour les courses de cent et deux cents mètres. C'étaient des compétitions fort populaires: pour la première, il devait y avoir douze séries de dix inscrits, les deux premiers étant qualifiés pour trois autres courses où l'on retenait les trois premiers. Fritz fut second de la quatrième série. Moi qui l'observais, j'eus l'impression qu'il peinait beaucoup, mais ce pouvait être trompeur, bien sûr.


  La première partie du saut en longueur a eu lieu l'après-midi, et Beanpole a gagné facilement avec cinquante centimètres de mieux que son rival le plus proche.


  Ma propre épreuve a eu lieu le lendemain matin. Mon adversaire était grand et maigre, rapide mais boxant presque uniquement en défense. Je l'ai poursuivi autour du ring, le manquant de temps à autre, mais lui assénant la plupart demes coups; je n'avais pas de doute sur le résultat. Au cours de la journée, j'ai fait un autre combat que j'ai facilement gagné aussi. Beanpole y avait assisté. Ensuite, j'ai mis la combinaison d'athlétisme qu'on m'avait donnée, et nous sommes allés voir les autres épreuves. Celles du deux cents mètres étaient en cours. Beanpole s'efforça de lire le tableau d'affichage, mais il dut me demander mon aide. Je lui ai lu: sept.


  «Alors Fritz a déjà couru», dit-il.«Il était dans la sixième série. Les résultats sont-ils affichés?»


  «On les affiche à l'instant.»


  Le panneau était sur le côté du pavillon des commissaires. Il y avait un dispositif compliqué de trappes, d'échelles et d'échafaudages par-derrière où s'activait une bande de jeunes garçons pour afficher les numéros des gagnants. Ceux des qualifiés de la série six apparurent sur le panneau au moment où je regardais.


  Beanpole me demanda:«Alors?»


  J'ai hoché la tête:«Non.»


  Beanpole ne fit pas de commentaires et moi non plus. L'élimination de Fritz dans l'une de ses deux épreuves était notre premier échec important, nous forçant à penser qu'il pourrait y en avoir d'autres. Ce seraitécœurantsi nous étions tous les trois éliminés, battus, dès ce premier obstacle; mais cette possibilité devait être envisagée.


  


  *


  *  *


  Et pour moi cette éventualité devint très réelle lors de mon combat suivant. Mon adversaire, comme le premier, était rapide, mais il était plus doué et beaucoup plus agressif. Au premier round, il m'a asséné plusieurs bons coups et m'a fait rater ma contre-attaqueen m'acculant dans les cordes.


  J'étais persuadé d'avoir perdu le round et d'être en passe de perdre le combat.Àla reprise, je me suis efforcé de boxer très près et de cogner au corps. J'ai fait mieux, mais j'ai eu l'impression que j'étais encore perdant aux points. Je me suis lancé dans le dernier round avec désespoir. J'ai attaqué furieusement et démonté mon adversaire. Il a ouvert sa garde et je l'ai cueilli d'un droit à la tempe qui l'a mis au sol. Il s'est relevé aussitôt, mais il était devenu plus méfiant et a essayé de garder ses distances. Il fatiguait visiblement aussi, sans doute à cause des coups du round précédent.


  Quand la cloche a sonné pour la dernière fois, j'étais sûr d'avoir remonté mon retard, mais je ne pouvais pas savoir de combien. J'ai vu les trois juges discuter. Ils ont mis plus de temps que d'habitude, et mon doute et mon appréhension se sont mués en malaise physique. Je tremblais quand nous sommes revenus au centre du ring, et j'ai à peine pu le croire quand l'arbitre a levé mon bras dans le geste de la victoire.


  Fritz et Beanpole avaient assisté tous deux à la rencontre. Beanpole m'a dit:


  «J'ai cru que tu allais perdre.»


  «Moi aussi. »


  «Tu t'es réveillé tard», a dit Fritz.


  «Pas tant quetoi dans le deux cents mètres.»


  C'était une réplique facile et sotte, mais Fritz n'a pas bronché. Il asimplement dit:


  «C'est vrai. Il faut que je me concentre plus pour l'autre course.»


  Son imperturbabilité était à mettre à son actif, je pense, mais je l'ai trouvée très agaçante.


  


  *


  *  *


  Deux événements se produisirent l'après-midi: Fritz sequalifia pour les finales du cent mètres, et Beanpole fut éliminé du saut en hauteur. Fritz était encore second, mais le vainqueur était à plusieurs mètres devant lui à l'arrivée, et je ne donnais pas cher de ses chances. Beanpole était très démoralisé par son échec. Jusqu'à la dernière hausse de la barre, il avait bien sauté, avec assurance, et semblait certain de réussir, mais à cet instant sa coordination de gestes l'a trahi, et lors du premier saut il a mal démarré et a heurté ridiculement la barre placée à hauteur de la taille. Son second saut a été meilleur, mais encore un échec. Au troisième, j'ai cru qu'il était passé, mais il a dû toucher la barre avec son pied.


  «C'est de la malchance», ai-je dit.


  Tandis qu'il remettait sa combinaison, il avait le visage blanc de colère contre lui-même.


  «Comment ai-je pu sauter aussi mal?» a-t-il dit.«J'ai franchi bien plus que ça des douzaines de fois.Et là, quand c'est important...»


  «Ily a encore le saut en longueur.»


  «Je ne pouvais pas me soulever...»


  «N'y pense plus. Ça ne sert à rien de ruminer.»


  «C'est facile à dire.»


  «Rappelle-toi ce qu'a dit Fritz. Concentre-toi pour la suite.»


  «Oui. Je suppose que c'est un bon conseil.»


  Il n'avait pas l'air convaincu.


  


  *


  *  *


  Nous sommes arrivés au jour des finales. Le soir, il devait y avoir une procession jusqu'à la ville, là où se déroulerait le Festin des Jeux; on honorerait tous les Concurrents, mais surtout les vainqueurs à la ceinture écarlate. Et le lendemainmatin, ceux-ci paraderaient sur le Champ pour la dernière fois avant que les Tripodes les prennent pour les emmener dans leur Cité.


  Il avait fait très chaud pendant la nuit, et le ciel n'était plus bleu mais blanc et nuageux, ce qui faisait croire qu'il pouvait s'ouvrir à tout moment pour déverser une pluie torrentielle. Le tonnerre grondait au loin. S'il pleuvait, les épreuves seraient repoussées au lendemain. Je contemplais le ciel depuis laporte de la cabane, et priais pour que ça se maintienne. Je sentais que j'étais déjà tendu à l'extrême. J'ai essayé de me forcer à prendre un petit déjeuner, mais la nourriture n'a pas voulu passer.


  L'épreuve de Beanpole fut programmée en premier, la mienne en second et celle de Fritz en troisième. Me concentrer sur le saut fut un supplice, mais au moins ça m'a fait oublier mes propres inquiétudes. Beanpole a bien sauté, et il était clair qu'il n'y en avait que deux qui pourraient le menacer. Ils étaient avant lui dans l'ordre, et au premier saut, ce fut une question de centimètres entre leurs marques; les autres étaient hors course. Au second saut, leurs résultats étaient très proches, mais cette fois Beanpole les a distancés pour prendre la tête. Je l'ai vu revenir du sautoir, ôtant le sable de sa jambe, et j'ai pensé: maintenant, il l'a.


  Un des deux autres est retombé court au dernier saut. Mais le second, un gars dégingandé au visage plein de taches de rousseur, dont les cheveux jaillissaient en touffes d'un roux vif entre les mailles de la Résille, réussit beaucoup mieux et son saut le fit passer en tête. La différence était de neuf centimètres – environ quatre pouces de notre mesure anglaise – ce qui n'était pas beaucoup en soi mais décourageant à ce stade. J'ai vu Beanpole se concentrer, courir sur lapiste herbeuse, bander son corps dans l'air humide.Un cri a monté: c'était certainement le plus beau saut de la journée.


  Mais le cri devint un grognement de déception quand le drapeau du juge s'est levé. Le sauteur était disqualifié et le garçon roux avait gagné.


  Beanpole s'en alla seul. Je l'ai suivi et j'ai dit:


  «Tu n'y pouvaisrien. Tu as fait de ton mieux.»


  Il m'a regardé d'un air désemparé.«J'ai marché sur la planche. Ça ne m'était pas arrivé depuis les premiers jours de mon entraînement.»


  «Tu as trop forcé. Ça peut arriver à tout le monde.»


  «Tu crois que j'ai trop forcé?»


  «Certainement.»


  Beanpole a dit:«Je voulais gagner. Et j'avais peur aussi de lasuite. Je le voulais pourtant.»


  «On le voyait bien.»


  «Pour le saut en hauteur je me suis effondré au moment crucial», dit-il.«Et là je me suis fait disqualifier bêtement et pour rien. Je croyais en vouloir, mais en réalité?»


  «Ce que tu dis est stupide. Tu le voulais trop justement.»


  Son air hébété s'est transformé en air malheureux.


  «Laisse-moi, Will», a-t-il dit.«Je n'ai pas envie de parlerpour l'instant.»


  Les finales de boxe eurent lieu tôt dans l'après-midi, et pour ma catégorie c'était le second combat. Mon adversaire était un Allemand du nord, un fils de pêcheur, encore plus petit que moi, mais trapu et bien musclé. Je l'avais vu boxer et savais qu'il était bon, rapide et puissant.


  La première minute nous nous sommes observés prudemment. Puis il m'a attaqué d'un rapide gauche-droit que j'ai paré; j'ai contre-attaqué en le forçant à reculer dans lescordes, et l'ai atteint dans les côtes d'un droit croisé qui l'a fait grogner en vidant l'air de ses poumons. Mais il s'est reculé avant que je puisse faire plus de dégâts. Nous avons conservé encore une certaine distance mais, dans les trente dernières secondes, j'ai attaqué et touché. C'était mon round.


  Je me suis présenté avec confiance pour le second. Il a reculé et j'ai suivi. Il était presque contre les cordes. Je lui ai envoyé un crochet du gauche à la mâchoire qui l'a manqué de peu mais manqué quand même. La seule chose dont jeme souviens ensuite c'est que j'étais au tapis et que l'arbitre, penché sur moi, était en train de compter.


  « ...Drei, vier, fünf...»


  Par la suite, Beanpole m'a précisé qu'il s'agissait d'un uppercut court qui m'avait cueilli sous le menton. Tout ce que je savais alors, c'était que je flottais dans un brouillard douloureux, bien que cloué aux planches dures sous moi. Je pensais qu'il fallait que je me lève, mais je ne voyais pas comment y arriver. Ni n'en sentais tellement la nécessité. Il semblait y avoir de longs intervalles entre les mots qui étaient psalmodiés tout près de moi et leur écho lointain.


  «...Sechs, sieben...»


  J'avais perdu, bien sûr, mais j'avais fait de mon mieux en tout cas. Comme Beanpole. J'ai vu son visage fermé et amer à travers la brume.«Je croyais en vouloir, mais en réalité?» Et moi? J'avais été touché parce que j'avais relâché ma défense. Y avait-il eu quelque chose au fond de moi qui l'avait voulu? Y avait-ill'ébauche même de ce sentiment: nous avons fait de notre mieux mais nous avons perdu, et personne ne peut nous blâmer? Nous pouvons retourner aux Montagnes Blanches au lieu d'aller dans la Cité des Tripodes. Avec ensuite la naissance d'un doute qui ne pourrait pas être facilement chassé.


  «Acht!»


  Je ne sais comment j'ai réussi à me relever. Je ne voyais plus clair et je titubais. Mon adversaire m'attendait de pied ferme. J'ai réussi à éviter quelques coups et à en donner d'autres, mais je n'ai pas su comment. Pendant le reste du round il m'a poursuivi, et une fois il m'a coincé et m'a bourré de coups. Je ne suis pas retombé, mais je savais en m'asseyant sur mon tabouret, tandis qu'on me passait l'éponge fraîche sur la peau, que j'étais désespérément perdant aux points. Il me faudrait gagner par K.O.


  Il s'en est rendu compte aussi. Après que sa première tentative lui eut prouvé que j'avais récupéré, il n'a pas essayé de m'attaquer mais il a gardé ses distances. J'ai pris l'initiative mais il a reculé. Je gagnais sans doute quelques points, mais pas de quoi combler mon retard. Et les secondes s'égrenaient à la grosse horloge de bois qui était sur la table du juge, et qu'on mettait en route au débutde chaque round pour une duréede trois minutes.


  Àla fin, je suis devenu fou. J'ai baissé ma garde, délibérément cette fois, et continué à frapper vite et autant que je pouvais. La plupart de mes coups ne portaient pas tandis que les siens m'ont touché durement deux fois au corps. Mais j'ai continué, combattant sans boxer, me forçant à espérer que quelque chose finirait par réussir. Et ce fut le cas! Il a préparé un coup qui aurait dû finir le travail del'uppercut s'il m'avait atteint. Mais moi je n'ai pas raté mon crochet à la mâchoire. Ses genoux ont cédé et il est tombé; et j'étais sûr qu'il ne se relèverait pas au bout de dix, ni même au bout de cinquante.


  La seule crainte que j'avais c'était que la cloche sonne avant que le compte soit fini — j'avais l'impression que nous en étions aux dernières secondes. Mais mon esprit me jouait des tours. J'ai appris à mon grand étonnement que moinsd'une minute s'était écoulée depuis le début de ce dernier round.


  Beanpole et moi avons assisté en silence à la finale du cent mètres, dissimulant nos sentiments. Mais notre silence fut rompu quand il apparut que Fritz rattrapait le coureur qui l'avait battu dans l'épreuve précédente. Nous avons tous deux crié quand ils ont franchi la ligne. Beanpole croyait que Fritz avait gagné et moi qu'il venait de perdre. Il a fallu attendre quelques instants qu'ils affichent les résultats, et nous avons découvert que nous avions tort tous les deux. Il n'y avait pas de vainqueur évident. La course serait recommencée avec seulement ces deux coureurs.


  Et cette fois Fritz ne fit pas de faute. Il a pris la tête tout de suite et l'a gardée pour gagner confortablement. Je l'ai acclamé comme les autres, avec ferveur. J'aurais préféré de loin avoir pu le faire pour Beanpole, mais j'étais content quand même d'avoir un allié pour pénétrer dans la Cité.


  


  *


  *  *


  Ce soir-là, pendant le festin, les cieux s'ouvrirent, le tonnerre gronda presque continuellement, et par les hautes fenêtres je voyais les éclairs qui jouaient sur les toits de la ville. Nous avons mangé une bonne nourriture en énorme quantité et bu du vin qui pétillait dans le verre et picotait la gorge. Et j'étais assis à la grande table, portant ma ceinture rouge comme les autres.


  Le matin, pendant la parade, une légère bruine tombait encore. Le Champ lui-même était trempé et nos chaussures toutes crottées de boue. J'avais dit au revoir à Beanpole etdéclaré que j'espérais le revoir vite, dans les Montagnes Blanches.


  Mais l'espoir était très ténu. Les six Tripodes étaient présents, immobiles comme au cours des Jeux, alors que la cérémonie des adieux se déroulait. J'ai regardé le visage de mes compagnons, tous heureux et exaltés à l'idée de servir les Tripodes, et j'ai fait de mon mieux pour composer la même expression sur le mien. Mes jambes tremblaient. J'ai fait un effort pour les maîtriser, mais quelques instants plus tard elles tremblaient encore.


  Nous étions plus de trente répartis en six groupes. J'ai vu le groupe de Fritz partir le premier, se diriger vers le Tripode le plus proche. Le tentacule s'est déroulé à leur arrivée près du grand pied métallique, et les a soulevés un à un vers le trou qui s'est ouvert dans l'hémisphère, ce trou dans lequel, presque un an auparavant, j'avais lancé unœufexplosif de métal venant des anciens. Je n'avais pas d'arme désormais, et ne pouvais pas en avoir. J'ai regardé partir le groupe suivant, puis le troisième et le quatrième. Puis ce fut notre tour et, en m'éclaboussant dans les flaques d'eau, je me suis avancé avec raideur en même temps que les autres.


  CHAPITRE 6


  La Cité d'or et de plomb


  


  Ce que je redoutais surtout c'était de laisser voir mes vrais sentiments quand le tentacule me prendrait – de ne pas pouvoir éviter de me débattre et de me faire remarquer. Je me suis même demandé si le tentacule ne pouvait pas d'une façon ou d'une autre lire mes pensées. Je me rappelais son contact – du métal dur mais étrangement élastique, animé par ce qui semblait être la vie. Quand ce fut mon tour d'être soulevé, je fis de mon mieux pour ignorer ce qui arrivait. J'ai pensé à chez moi, aux après-midi d'oisiveté où je me promenais dans les champs et allais me baigner dans la rivière avec mon cousin Jack. Puis j'ai eu le souffle coupé quand j'ai été arraché et emporté dans l'air chargé de pluie. Au-dessus de moi la porte de l'hémisphère était ouverte – une bouche qui grossissait au fur et à mesure que j'approchais.


  Je m'attendais à sombrer dans l'inconscience comme lors de ma première rencontre avec un Tripode, près du château de la Tour Rouge, mais cela ne s'est pas produit. Je compris pourquoi plus tard. Les Tripodes avaient le moyen de provoquer cette réaction, mais ils ne l'utilisaient qu'avec les non-Coiffés qui risquaient de s'affoler et de se débattre. Il n'y avait nul besoin d'une telle précaution avec ceux qui avaient appris à les vénérer. Le tentacule m'a déposé à l'intérieur puis relâché, et j'ai pu examiner ce qui se trouvait autour de moi.


  Les hémisphères mesuraient environ quinze mètres à la base, mais la partie où nous étions était beaucoup plus petite, cellule irrégulière d'environ deux mètres de haut. La paroi externe comprenant la porte était arrondie avec des hublots de chaque côté, fermés par ce qui semblait du verre très épais. Les autres parois étaient droites, mais les côtés s'inclinaient vers l'intérieur, si bien que la paroi interne était plus courte que l'externe. Il y avait aussi une autre porte, mais fermée.


  Il n'y avait aucun mobilier d'aucune sorte. J'ai passé mes doigts sur le métal que j'ai trouvé dur mais de texture satinée. Nous étions six dans mon groupe et j'avais été emmené le cinquième. Le dernier est arrivé, et la porte refermée a été close hermétiquement par une sorte de clapet rond qui s'est rabattu sur elle. J'ai regardé les visages de mes compagnons. Ils montraient un peu d'émotion mais aussi de la joie et de l'exaltation, et j'ai fait mon possible pour les imiter. Personne ne parlait, ce qui m'arrangeait bien. Je n'aurais pas su quoi dire ni comment.


  Le silence a duré d'interminables minutes; puis soudain le plancher a bougé. L'embarquement devait être terminé. Notre voyage vers la Cité commençait.


  Le mouvement était extrêmement bizarre. Les trois pieds des Tripodes étaient fixés à un anneau circulaire sous les hémisphères. Àleurs points de jonction et aux articulations, il y avait des segments qui pouvaient s'allonger et se raccourcir quand les pieds se déplaçaient les uns par rapport aux autres. Il y avait aussi un assemblage de ressorts entre l'anneau et l'hémisphère, qui absorbait la plupart des autres secousses. Il ne restait plus, après les premiers soubresauts dudémarrage, qu'un doux balancement. Cela donnait un peu mal aucœurau début, mais on s'y habituait vite.


  Les Tripodes pouvaient se déplacer aussi facilement dans une direction que dans une autre à cause de la symétrie des trois pieds, mais la section où nous étions pour lors était à l'avant. Nous nous sommes tassés contre les hublots pour regarder.


  Devant nous, un peu à notre droite, se trouvait la colline avec son demi-cercle aux marches de pierre; derrière elle, la ville où la veille nous avions festoyé. Au-delà encore, c'était le ruban sombre de la grande rivière. Nous allions légèrement vers le nord-est, nous dirigeant vers elle. La campagne était brumeuse et humide, mais la véritable pluie avait cessé, et il y avait une zone claire dans les nuages à l'endroit où ils masquaient le soleil. Tout était petit et lointain. Les champs, les maisons et le bétail dans la vallée en contrebas de notre Tunnel étaient plus petits, mais le panorama était fixe, immuable. Ici, le changement était continuel. C'était comme si nous avions été dans le ventre d'un énorme oiseau volant très bas au-dessus du pays.


  Me rappelant les Tripodes dont les pieds avaient servi de flotteurs, je me suis demandé si ceux-ci feraient de même en atteignant la rivière, mais ce ne fut pas le cas. Le pied avant a fait jaillir une gerbe d'écume en brisant la surface de l'eau et les autres pieds également. Le Tripode traversait la rivière comme un cavalier aurait passé à gué le ruisseau en aval du moulin de mon père à Wherton. Sur l'autre rive, il a changé de direction et tourné vers le sud. Le paysage fut d'abord nu, puis désolé.


  Beanpole et moi avions aperçu les ruines sinistres de l'une des Grandes-Cités en allant vers le nord — la rivière coulait sur des kilomètres entre des rives noires et incultes. Mais de ce point d'observation élevé, on en voyait beaucoup plus.


  Ces ruines s'étendaient à l'est de la rivière, masse sombre et laide de bâtiments détruits et de routes défoncées. Des arbres y avaient poussé, mais en moins grand nombre que dans la Grande-Cité que nous avions traversée au cours de notre voyage au sud, vers les Montagnes Blanches. Cet endroit-ci semblait plus vaste et plus laid. Je n'y voyais aucune trace des larges avenues et carrefours, aucune preuve que nos ancêtres aient vécu dans l'ordre et la beauté avant la venue des Tripodes. Mais cela donnait une impression de force et de puissance, et je me suis encore demandé comment ils avaient pu être vaincus — comment nous, poignée de survivants brisés, pouvions espérer réussir là où ils avaient échoué.


  C'est un autre qui a vu la Cité le premier; il a crié, et nous nous sommes bousculés pour regarder. Elle se dressait à la limite des ruines, anneau d'or terne se découpant sur le gris de l'horizon, surmonté et couvert par une énorme bulle de cristal de teinte verte: le Mur d'enceinte, lisse et sans failles, faisait plus de trois fois la hauteur des Tripodes. Tout l'ensemble, bien que posé solidement sur la terre, semblait étrangement n'avoir aucun rapport avec elle.Àquelque distance du point vers lequel on se dirigeait, une rivière bouillonnait sous le bouclier d'or, et coulait à l'extérieur vers le fleuve derrière nous. L'œil, en suivant son cours, pouvait presque imaginer que la Cité n'existait pas du tout — que si on regardait assez intensément, l'illusion s'évanouirait, et qu'il n'y aurait plus que la rivière coulant entre des champs ordinaires. Mais elle ne s'évanouissait pas. Le Mur semblait plus haut au fur et à mesure qu'on approchait, plus effrayant et plus rébarbatif.


  Le ciel s'est éclairci. En un instant, le soleil a traversé son masque de nuages. La lumière a scintillé sur les remparts — réfléchie par le toit de cristal. C'était un immense bracelet d'or brillant sur lequel étincelait une émeraude gigantesque.


  Et j'ai vu une étroite fente d'ombre s'élargir. Une porte s'est ouverte dans la paroi lisse. Le premier des Tripodes s'y est engouffré.


  Ce qui s'est produit quand notre Tripode est entré dans la Cité m'a pris complètement au dépourvu. C'était comme si on m'avait frappé violemment sur toutes les parties du corps en même temps, devant, derrière, par en haut surtout. Cela me terrassait. J'ai titubé et perdu l'équilibre, et j'ai vu mes compagnons faire de même. Le plancher du compartiment nous attirait comme un aimant attire de la limaille de fer. J'ai essayé de me relever et j'ai compris que ce n'était pas un coup, mais quelque chose de différent. Tous mes membres étaient devenus de plomb. Il m'en coûtait de lever le bras, même de bouger un doigt: j'ai fait un effort violent pour me lever. Je portais un poids terrible sur le dos. Pas seulement sur le dos — sur chaque centimètre carré d'os et de muscle de mon corps.


  Les autres étaient logés à la même enseigne. Ils paraissaient intrigués et effrayés mais pourtant pas mécontents. Après tout, quel que soit le traitement infligé par les Tripodes, pour eux c'était obligatoirement bien. Il régnait une faible lumière verte, comme si on s'était enfoncé dans une forêt épaisse, ou dans une grotte sous la mer. J'ai essayé de m'expliquer tout cela, mais je n'ai pas pu. Le poids sur mon corps me courbait les épaules. Je me suis redressé, mais elles se sont affaissées de nouveau.


  Le temps passait et nous attendions. C'était silencieux, pesant et glauque. J'essayais de me concentrer sur ce qui devait être le plus important — le fait que nous avions atteint notre premier objectif et que nous étions à l'intérieur de la Cité des Tripodes. Il faudrait de la patience. Ce n'était pas, comme Julius l'avait fait remarquer, ma qualité la plus évidente, mais je devais la solliciter pour le moment. Il auraitété plus facile d'attendre sans la pénombre et ce poids écrasant. Ç'aurait été un soulagement de dire quelque chose, n'importe quoi, mais je n'osais pas. Je bougeai les pieds à la recherche d'une meilleure posture, mais n'en trouvai pas.


  Je regardais la porte de la cloison interne, mais c'est l'autre qui s'est ouverte en basculant et en se relevant avec un faible bourdonnement. Il n'y avait toujours rien de visible à l'extérieur — juste une forte lumière glauque. Un tentacule a pénétré et soulevé l'un de mes compagnons. J'ai compris qu'il devait être capable de voir, indépendamment de l'hémisphère. Peut-être que les Tripodes eux-mêmes étaient sensibles et que nous étions prisonniers de machines vivantes et intelligentes? Le tentacule revint. Cette fois, il m'emporta.


  C'était comme un vestibule — long et étroit mais énorme, sans doute vingt-cinq mètres de haut et deux ou trois fois plus long. J'ai vu que c'était une sorte d'écurie pour Tripodes: ils étaient alignés contre un mur et se perdaient dans l'obscurité verte, à peine éclairés par des lampes suspendues qui donnaient une faible lumière vert citron. Leurs hémisphères étaient tout contre le mur, loin au-dessus de nous. Ceux dans lesquels nous avions voyagédéchargeaientleur cargaison humaine. J'ai vu Fritz, mais ne lui ai pas parlé. Nous nous étions mis d'accord pour ne pas essayer de communiquer avant que la première étape, quelle qu'elle fût, soit complètement achevée. Un par un, les autres nous ont rejoints. Enfin, les tentacules retombèrent, mous et inactifs. Une voix parla.


  Celle-ci aussi avait l'air d'être la voix d'une machine. Elle était grave et neutre, résonnant puissamment dans le vaste espace. Elle parlait en allemand, langue que nous connaissions.


  «Humains, vous avez le privilège, le grand honneur d'avoir été choisis comme serviteurs des Maîtres. Allezlà où brille la lumière bleue. Àl'endroit où elle vous mènera, voustrouverez vos confrères qui vous indiqueront ce que vous devez faire. Suivez la lumière bleue.»


  Était apparue, pendant que la voix parlait, une lumière qui brillait d'un bleu intense à la base du mur contre lequel étaient alignés les Tripodes. Nous avons marché vers elle, ou plutôt titubé sous ce poids de plomb qui nous tirait vers le bas. L'air était plus chaud, à mon avis, qu'à l'intérieur du Tripode, et lourd comme avant un orage, l'été. La lumière brillait au-dessus d'une porte ouverte donnant sur une petite pièce un peu de la même grandeur que celle du Tripode, mais de forme plus régulière. La porte s'est refermée après notre passage. Il y eut un déclic et encore un bourdonnement, et soudain le poids est devenu encore plus lourd, semblant entraîner mon estomac vers le bas et provoquant une brusque nausée. Ceci dura quelques secondes et fut suivi par une brève sensation de légèreté. Le bourdonnement cessa, la porte s'ouvrit, et nous entrâmes dans une autre pièce.


  Celle-ci aussi était grande, bien que d'apparence modeste après le Vestibule des Tripodes, mais de proportions plus habituelles. Il y avait la même lueur vert citron venant des lampes murales. (Leur lumière ne me parut pas vaciller comme celle des nôtres.) J'ai eu la vague impression de voir des rangées de tables, ou plutôt des bancs... et des hommes âgés à demi nus.


  C'était eux qui devaient nous instruire, avait dit la voix. Ils ne portaient qu'un short, me rappelant les hommes qui travaillaient dans les champs pendant la moisson, mais la ressemblance s'arrêtait là. La lumière verdâtre était trompeuse, mais néanmoins, je pouvais voir que leur peau blafarde avait un aspect malsain. Ils s'approchèrent de chacun de nous et je suivis mon guide personnel jusqu'aux bancs. Un petit tas d'objets y était déposé.


  La plupart avaient une fonction évidente. Il y avait deuxshorts, comme ceux que portaientnos instructeurs, deux paires de chaussettes, deux paires de chaussures. Non, une paire de chaussures et des sandales, ces dernières, me dit-on, pour l'intérieur. Mais il y avait aussi un objet qui m'intriguait. Mon guide m'a expliqué d'une voix lasse à l'accent allemand du sud:


  «Il faut le mettre avant de traverser le sas, et toujours le porter quand on respire l'air des Maîtres. Dans la maison de ton Maître, tu auras une pièce pour manger et dormir dans laquelle tu n'en auras pas besoin, mais ailleurs il ne faudra jamais l'enlever. L'air des Maîtres est trop riche pour des gens tels que nous. Si on y pénètre sans protection, on meurt.»


  C'était comme du verre car on pouvait voir à travers, mais différent au toucher. Même la partie plus épaisse, qui se mettait sur la tête et reposait sur les épaules, cédait un peu quand on appuyait, et elle s'amincissait pour se mouler au corps. Il y avait une sangle qui faisait le tour de la poitrine, haut sous les bras, et pouvait être serrée pour bien maintenir le casque. De chaque côté du cou, il y avait des poches contenant un matériau spongieux vert sombre. Elles étaient doublées intérieurement et extérieurement d'un filet aux mailles fines laissant passer l'air. Ces éponges, semblait-il, pouvaient filtrer la partie de l'air des Maîtres qui était trop riche à respirer par leurs esclaves. Mon instructeur les désigna.


  «Ça doit être changé tous les jours. Ton Maître t'en donnera des neuves.»


  «Qui est mon Maître?» ai-je demandé. C'était une question stupide. Il me regarda sans comprendre.


  «Ton Maître te choisira.»


  Je me suis rappelé qu'il était prudent de me tenir tranquille sans rien dire, d'observer sans questionner. Mais il y a unechose que je n'ai pas pu m'empêcher de demander:«Depuis combien de temps êtes-vous dans la Cité?»


  «Deux ans.»


  «Mais vous n'êtes pas...»


  Un reste de fierté passa dans sa voix triste quand il a dit:


  «J'ai gagné le mille mètres aux Jeux moins d'un mois après avoir été Coiffé. Personne de ma province n'avait jamais fait cela avant moi.»


  J'ai regardé avec horreur ce corps fatigué et avachi, cette peau usée et maladive. Il n'avait guère plus de deux ans que moi, peut-être moins.


  «Mets ces vêtements.» Sa voix était à nouveau inexpressive.«Jette les vieux sur cette pile.»


  J'ai ôté ma ceinture écarlate.«Et cela?»


  «Mets-la avec le reste», dit-il.«Tu n'en as plus besoin dans la Cité.»


  


  *


  *  *


  Nous nous sommes vêtus de nos nouveaux vêtements, en mettant ceux dont nous n'avions pas l'usage immédiat dans un petit sac qu'on nous a donné, et nous avons fixé nos masques. Puis on nous a conduits vers une porte et introduits dans une autre pièce plus petite. La porte s'est refermée derrière nous, et j'en ai vu une identique de l'autre côté. Il y a eu un sifflement et j'ai senti un souffle d'air sur mes pieds. J'ai compris que cet air était aspiré par une grille à la base du mur. Mais de l'air entrait aussi par une autre grille juste au-dessus de nos têtes. Je pouvais le sentir, et ensuite j'ai cru que je pouvais même le voir – plus épais, plus vert dans la lumière verte. De cette étrange façon on rejetait l'air de cette pièce pour le remplacer par celui que les Maîtres respiraient. Cela a continué quelques minutes. Puis le sifflement s'estarrêté, la porte devant nous s'est ouverte, et on nous a dit de sortir.


  C'est la chaleur qui me frappa en premier. J'avais trouvé qu'il faisait assez chaud dans le Tripode et dans les pièces extérieures de la Cité, mais ce n'était rien comparé à la fournaise d'alors, qui n'était pourtant pas une fournaise, car l'air était humide autant que chaud. La sueur m'a recouvert tout le corps et surtout la tête enfermée dans sa cage transparente. Elle dégoulinait le long de mon visage et de mon cou jusqu'à l'endroit, haut sur ma poitrine, où la sangle s'incrustait dans ma peau. J'ai respiré des bouffées de cet air chaud, étouffant. Je me sentais faible et le poids m'accablait. Mes jambes se sont mises à fléchir. Un de mes compagnons est tombé, puis un second et un troisième. Deux réussirent à se relever peu après, mais pas le troisième. J'ai pensé l'aider mais je me suis rappelé ma résolution de ne prendre aucune initiative. J'étais content de cette excuse pour ne rien faire. Rester debout, ne pas m'évanouir était assez difficile.


  Progressivement je me suis un peu habitué et j'ai pu regarder ce qui se présentait à nous. Nous étions sortis sur un genre de corniche, et les artères principales de la Cité se trouvaient à nos pieds. C'était une confusion qui torturait les yeux. Aucune de ces routes n'était droite, et peu étaient plates; elles plongeaient, montaient et s'incurvaient entre les immeubles, puis se perdaient dans le lointain glauque. La Cité semblait encore plus vaste vue de l'intérieur que depuis le hublot du Tripode, mais j'ai eu l'impression que c'était à cause de l'air plus dense, plus vert. On ne pouvait pas voir très loin distinctement. Le dôme de cristal qui couvrait tout était invisible: d'ici, la pénombre verte semblait infinie.


  Les immeubles m'étonnèrent aussi. Ils étaient de formes et de tailles différentes, mais ils avaient une allure générale de pyramide. Immédiatement à nos pieds, je voyais plusieursde ces pyramides basses et larges, d'autres plus loin étaient plus fines et s'élevaient à des hauteurs variées, les plus petites semblant presque aussi hautes que la corniche, et d'autres la dépassant. Elles laissaient voir ce qui ressemblait à des fenêtres triangulaires, mais disposées sur les murs suivant une ordonnance que je ne comprenais pas. Je me fatiguais les yeux à les regarder.


  D'étranges voitures circulaient. Elles aussi, grosso modo, étaient des pyramides, mais reposant sur un côté plutôt que sur la base qui, dans ce cas, formait l'arrière. La partie supérieure étaient d'un matériau transparent comme nos casques, et je pouvais voir des silhouettes à l'intérieur, mais seulement très indistinctement. D'autres silhouettes se déplaçaient entre les immeubles et sur les corniches qui en dépassaient à intervalles réguliers. Il y en avait de deux sortes, une plus petite que l'autre. Bien qu'à cette distance on ne pût pas distinguer leurs traits précis, il était évident que les uns étaient les Maîtres et les autres, leurs esclaves humains: parce que les plus petites créatures circulaient lentement comme si elles tiraient de lourdes charges, tandis que les plus grandes se déplaçaient légèrement et rapidement.


  Un de nos instructeurs a dit:«Admirez. Voici les demeures des Maîtres.»


  Sa voix, bien qu'assourdie, était respectueuse. (Sous les poches à éponges, il y avait des petits dispositifs métalliques. Ceux-ci, ai-je découvert, transmettaient les sons à travers les masques. Les sons étaient déformés, mais à cela aussi on finissait par s'habituer.) Il a levé la main dans la direction d'une pyramide proche.


  «Et voici le Lieu du Choix. Descendons. »


  


  *


  *  *


  Nous descendîmes lentement et difficilement par une rampe en spirale dont l'escarpement tortura encore plus les muscles de nos jambes, provoquant des chutes de temps à autre. (Le garçon qui s'était évanoui sur la corniche était revenu à lui et se trouvait avec nous. C'était celui qui avait battu Beanpole au saut en longueur, le rouquin aux taches de rousseur qui avait réussi à mettre le paquet dans son dernier saut. Il ne sauterait pas loin ici.) La chaleur aussi continuait à nous ôter nos forces, et la sueur qui ruisselait formait une mare désagréable à la base du masque. J'avais une très forte envie de l'essuyer, mais c'était bien sûr impossible. Pour ce faire il aurait fallu que j'ôte le masque et, comme on m'en avait averti, ceci signifiait la mort dans cet air que les Maîtres respiraient.


  Je n'avais pas encore vu les Maîtres d'assez près pour qu'ils soient pour moi autre chose qu'une image floue. Mais au moins, un problème était résolu. Les Tripodes n'étaient pas nos vrais ennemismais de simples machines qui transportaient les Maîtres dans le monde extérieur à la Cité. Je ne voyais pas si cela aiderait beaucoup Julius et les autres, mais c'était un renseignement. J'apprendrais sans doute plus avec le temps. Ensuite, la seule chose que Fritz et moi aurions besoin de savoir, ce serait comment nous échapper. La seule! J'aurais pu en rire, mais je manquais d'énergie. Et je devais me rappeler mon rôle, bien sûr, en tant que Coiffé, esclave choisi et volontaire.


  La rampe conduisait à l'une des pyramides basses, à environ mi-hauteur. C'était éclairé à l'intérieur par des douzaines de lampes vert citron qui pendaient du plafond à différentes altitudes. On nous emmena par un couloir incurvé dans une longue pièce au plafond en pointe. Le long d'un mur, il y avait une rangée de cabines ouvertes, leurs parois latérales faites de cette substance dure semblable à du verre. Chacunde nous, nous a-t-on dit, devait entrer dans l'une d'elles. Ensuite, nous devions attendre. Les Maîtres viendraient en temps utile.


  Nous attendîmes longtemps. J'imagine que pour les autres ce fut facile. Être rempli par-dessus tout du désir de servir les Maîtres devait leur donner de la patience. Fritz et moi n'avions pas cet avantage. Il était dans une cabine à une dizaine de la mienne, et je ne le voyais pas. Je ne pouvais voir que mes voisins immédiats et vaguement les deux ou trois autres au-delà. J'étais de plus en plus tendu, mais je savais quejene devais pas montrer mon appréhension. Ça manquait aussi de confort. La plupart d'entre nous étions assis ou allongés par terre pour nous soulager du poids de nos membres. Etre allongé était le mieux, n'eût été la sueur qui s'accumulait dans le masque et qui, déjà désagréable, était intolérable si la tête et les épaules n'étaient pas droites. J'avais également terriblement soif, mais il n'y avait rien à boire ni aucun moyen de boire de toute façon. Je medemandais s'ilsavaient pu nous oublier, si nous allions rester là jusqu'à ce que nous mourions de soif et d'épuisement. Nous étions sans doute de quelque importance pour eux, mais pas tant que ça. Nous pouvions être aisément remplacés.


  Je l'ai plutôt d'abord senti qu'entendu, mais c'est un son qui s'est propagé comme une vague le long des cabines à ma droite, un bruit de surprise et d'admiration. J'ai su alors que le moment était venu, et j'ai tendu le cou pour voir. Ils étaient entréspar l'autre bout de la pièce, et se sont approchés des cabines. Les Maîtres.


  


  *


  *  *


  Malgré tout le malaise, la fatigue et la peur de ce qui pourrait m'arriver, ma première impulsion fut de rire. Ilsétaient si grotesques! Ils étaient beaucoup plus grands qu'un homme, presque deux fois plus, etlarges en proportion. Leur corpsétait plus gros à la base, faisant environ un mètre cinquante ai-je estimé, mais réduit en haut à quelque trente centimètres pour la tête. Si c'était bien la tête, car il n'y avait aucune continuité, aucune trace de cou. Ce que j'ai remarqué ensuite, c'est que leur corps se mouvait non pas sur deux jambes mais sur trois, celles-ci étant épaisses mais courtes. Ils avaient aussi trois bras ou plutôt trois tentaculesémergeantd'un point situé à mi-hauteur de leur corps. Et leurs yeux – j'ai vu qu'ils en avaient trois aussi, formant un triangle aplati, un au-dessus et entre les deux autres, à environ trente centimètres du sommet. Pour la couleur, ces créatures étaient vertes, d'un vert de différentes nuances, certaines sombres et d'autres plutôt pâles. Cela, joint au fait que leurs tailles variaient, semblait être le seul moyen de les différencier. J'ai trouvé que c'était peu.


  Je devais découvrir plus tard, alors qu'on commençait à s'habituer à eux, que leur identification était plus facile que je ne le croyais. Les orifices que formaient leur bouche, leur nez et leurs oreillesvariaient aussi – en taille, un peu en forme, et dans leur ordonnancement. Ils étaient reliés par une série de rides et de plis qu'on apprenait à connaître et à reconnaître. De prime abord, cependant, ils étaient sans identité propre, complètement interchangeables. J'ai senti le frisson d'une peur tout à fait inconnue courir le long de ma colonne vertébrale quand l'un d'eux, s'arrêtant devant moi, m'a parlé.


  «Garçon, lève-toi!»


  J'ai cru que les mots sortaient de la bouche – que je pensais être le plus bas des deux orifices centraux – jusqu'à ce que je voie que c'était celui du haut qui tremblait et s'ouvrait tandis que l'autre restait clos et immobile. Je devais découvrirque chez les Maîtres, les organes de la respiration et de la nutrition n'étaientpas liés comme chez les hommes: ils parlaient et respiraient par le même orifice, mais ne pouvaient, par celui du bas, que manger et boire.


  Je me suis levé comme on me l'ordonnait. Un tentacule s'est allongé vers moi, m'a touché le bras légèrement puis plus fermement. Il s'est promené sur ma peau, comme un serpent moite n'ayant pas le contact sec et lisse d'un reptile. J'ai réprimé un frisson.


  «Bouge», m'a-t-il dit. La voix était froide, neutre, pas forte mais pénétrante.«Marche, garçon.»


  Je me suis mis à marcher dans l'étroit périmètre de la cabine. J'ai pensé à une vente de chevaux que j'avais vue autrefois à Winchester – des hommes palpant les muscles des bêtes, les regardant défiler sur la piste. Nous n'avions pas besoin qu'on nous fasse parader; nous pouvions le faire seuls. Le Maître resta devant moi, l'air critique, pendant que je faisais plusieurs tours de cellule. Puis, sans le moindre commentaire, il s'en alla. J'ai cessé de marcher et je me suis laissé retomber dans ma position précédente.


  Ils se déplaçaient vite sur leurs jambes massives, rebondissant selon un mouvement régulier. Ils étaient nettement plus forts que nous pour être aussi légers dans cette Cité de plomb. Quand ils voulaient aller très vite, ils pouvaient aussi tournoyer comme des toupies, les trois jambes tourbillonnant les faisant avancer de plusieurs mètres à chaque pas. Je suppose que c'était leur façon de courir.


  Le Choix se poursuivait. Un autre Maître vint m'examiner puis un autre. Le garçon du compartimentvoisin fut pris: un Maître lui ordonna de le suivre, et il obéit. Ils disparurent dans la foule. Quelques Maîtres m'ont examiné de plus près que les autres, mais ils ont continué leur chemin. Je me suis demandé s'ils avaient des soupçons – si quelque chose dansmon comportement n'était pas suffisamment correct. Je me suis aussi demandé ce qui se passerait si aucun ne me choisissait. On savait que personne ne revenait de la Cité. Par conséquent...


  Cette inquiétude précise, ai-je découvert, n'était pas de mise. Ceux qui n'étaient pas choisis comme serviteurs personnels allaient dans un service commun. Mais je ne le savais pas à ce moment-là, et je voyais les compartiments se vider autour de moi. J'ai vu Fritz suivre un Maître. Nous nous sommes regardés, mais sans rien laisser paraître. Un Maître est venu vers ma cabine, m'a observé un instant, puis a continué sans parler.


  Leur nombre avait diminué autant que le nôtre. J'étais assis sur le sol, pitoyable. J'étais fatigué et assoiffé, mes jambes me faisaient mal, et la peau de ma poitrine et de mes épaules commençait à mecuire à cause du sel de ma sueur. J'ai appuyé mon dos contre le mur transparent, et fermé les yeux. Aussi n'ai-je pas vu le nouveau Maître arriver; j'ai seulement entendu sa voix qui m'ordonnait:


  «Debout, garçon!»


  J'ai trouvé sa voix plus légère que les autres. Je me suis hâté de me lever et je l'ai regardé.


  Physiquement, il m'a paru plus petit que la moyenne, et il était aussi plus foncé de couleur. La nuance brune dans le vert sombre était très marquée. Il m'a regardé de haut en bas, la peau se plissant entre ses yeux, et il m'a ordonné de faire quelques pas. J'ai rassemblé mes forces et marché aussi vite que j'ai pu; peut-être avais-je été trop léthargique pour les autres.


  On m'a dit de m'arrêter, ce que j'ai fait. Le Maître a dit:«Approche.»


  Alors que j'avançais vers lui, un tentacule s'est allongé et m'a entouré le bras gauche. J'ai serré les dents. Un secondtentacule estimateur m'a caressé le corps, évalué les jambes, s'est enroulé étroitement autour de ma poitrine dans une étreinte qui me fit expirer l'air de mes poumons, puis il m'a relâché. La voix a dit:


  «Tu es étrange, garçon.»


  Ces mots qui évoquaient ma principale crainte m'ont pétrifié. J'ai levé les yeux vers ce monstre monolithique. Il y avait sans doute quelque chose que j'aurais dû faire, quelque sentiment que j'aurais dû manifester. De la joie – du bonheur à l'idée d'être autorisé à servir l'une de ces créatures absurdes et dégoûtantes? J'ai essayé d'extérioriser ce sentiment. Mais le Maître s'est remis à parler.


  «Comment es-tu devenu champion aux Jeux – dans quel sport des humains?»


  «La boxe...» J'ai hésité.«Maître.»


  «Tu es petit», dit-il.«Mais fort, je pense, pour ta taille. De quelle région es-tu?»


  «Du sud, Maître. Du Tyrol.»


  «Un pays montagneux. Ils sont robustes ceux qui viennent des montagnes.»


  Il s'est tu. Le tentacule qui me tenait toujours le bras gauche m'a relâché et est retombé. Les trois yeux me dévisageaient. Puis la voix a dit:


  «Suis-moi, garçon.»


  J'avais trouvé mon Maître, ou plutôt, c'était lui qui avait choisi son esclave.


  CHAPITRE 7


  Le chat de mon Maître


  


  J'ai eu de la chance avec mon Maître.


  Il m'a conduit à sa voiture qui était dehors avec les autres, rangée contre le bâtiment; il m'y a fait monter puis nous a emmenés. Une de mes tâches serait de conduire, m'a-t-il expliqué. (Ce n'était pas difficile. Il y avait peu à faire: une énergie invisible et souterraine déplaçait la machine, et un dispositif rendait les collisions impossibles.) J'ai vu que certains Maîtres ayant des esclaves récemment acquis essayaient déjà de les forcer à apprendre cette pratique, mais le mien n'en fit rien, voyant que j'étais épuisé. Le véhicule roulait sur de très nombreuses petites roues fixées sous un côté de la pyramide, le conducteur ayant un siège derrière les commandes, dans la partie pointue à l'avant. Mon Maître nous conduisit à l'endroit où il habitait, vers le centre de la Cité.


  Pendant le trajet, j'ai examiné les alentours. C'était difficile de s'y retrouver – les immeubles, les rues et les rampes étaient à la fois très semblables et différents, conçus de façon déroutante, sans aucun ordre, ou selon un plan que je n'arrivais pas à comprendre. Ici et là, je voyais des petits emplacements que je supposais être des jardins. Ils étaient généralement triangulaires et remplis d'une eau dans laquelle poussaient d'étranges plantes aux couleurs variées – j'en ai vu des rouges, des marron, des vertes, des bleues – mais toutes foncées. Elles avaient aussi toutes la même forme: large à la base et amincie au sommet. De la vapeur montait de la plupart de ces bassins-jardins, et dans certains, j'ai vu des Maîtres se mouvoir lentement ou bien rester debout comme les arbres eux-mêmes, enracinés dans l'eau.


  Mon Maître vivait dans une haute pyramide donnant sur un grand bassin-jardin. Celui-ci avait cinq côtés mais ressemblait davantage à un de ces triangles que les Maîtres aimaient tant, puisque trois sur cinq étaient plus courts et presque alignés. Nous avons laissé la voiture à la porte — je me suis retourné et j'ai vu la terre s'ouvrir sous elle et l'engloutir — et nous sommes entrés dans le bâtiment. Au centre, nous avons accédé à une pièce mobile, comme celle qui nous avait transportés à la sortie du Vestibule des Tripodes. Mon estomac s'est rebellé quand il y a eu le ronflement, mais cette fois j'ai compris ce qui se passait: la pièce montait, et nous avec. Nous sommes sortis dans un couloir et j'ai suivi mon Maître vers la porte qui conduisait chez lui.


  Il y a beaucoup de choses que je n'ai bien sûr comprises que plus tard. Les pyramides étaient divisées en appartements pour les Maîtres.Àl'intérieur, il y avait une pyramide plus petite, complètement enclose dans la première, destinée au rangement des provisions, au garage des voitures, avec un espace réservé aux esclaves, etc. Les appartements se trouvaient dans la partie extérieure, et on pouvait juger de l'importance d'un Maître dans la Cité à l'emplacement de son appartement. Le plus prestigieux était tout en haut — la pyramide au sommet de la pyramide. Les suivants étaient les deux triangulaires immédiatement en dessous, puis venaient les appartements aux angles de la pyramide, en ordre décroissant. Mon Maître n'était que modérément important. Son appartement était dans un angle, mais plus près de la base que du sommet.


  Àpremière vue, la Cité avec tous ces hauts bâtiments m'avait fait penser que le nombre des Maîtres devait être fantastique. En regardant de plus près, je compris que cette impression avait ététrompeuse. Tout était à une bien plus grande échelle que l'échelle humaine à laquelle j'étais habitué. Les appartements, en particulier, étaient spacieux, avec de grandes pièces très hautes, six mètres ou davantage.


  Du couloir, on entrait dans un corridor à plusieurs portes. (Les portes étaient circulaires et fonctionnaient selon le même principe que dans le Tripode — une partie pivotait en se relevant quand on touchait un genre de bouton. Il n'y avait ni serrure ni verrou.) Dans une direction, le corridor tournait à angle droit pour déboucher finalement dans la partie la plus importante de l'appartement: la salle triangulairequi donnait sur l'extérieur. Làmangeait et se reposait le Maître. Au centre de la pièce, il y avait un petit bassin-jardin circulaire dont l'eau chauffée par en dessous fumait; c'était son endroit favori.


  Mais on ne m'a pas montré cela tout de suite. Le Maître m'a emmené dans l'autre direction. Ça se terminait par un mur aveugle, mais il y avait une porte à droite juste avant. Le Maître m'a dit:


  «Voici ton refuge, garçon. Il y a un sas à l'intérieur — c'est l'endroit où l'air est changé — et au-delà, tu peux respirer sans le masque. Tu y dormiras et mangeras, et tu pourras y rester ainsi que dans la salle commune quand je n'aurai pas besoin de tes services. Tu peux te reposer un peu maintenant. Une cloche sonnera à l'heure prévue. Tu devras remettre ton masque, repasser le sas et venir me voir. Tu me trouveras dans la salle vitrée qui est au bout du corridor.»


  Puis il s'en est allé, léger sur ses pieds courtauds, le long du large et haut corridor. J'ai compris que j'avais été congédié, et j'ai appuyé sur le bouton de la porte devant moi. Elles’est ouverte et je suis entré; la porte s'est refermée automatiquement derrière moi. Il y a eu un sifflement, et j'ai senti le courant de l'air sur mes chevilles, signe que celui des Maîtres était aspiré et remplacé par celui des hommes. Ce ne fut pas long mais ça m'a paru un siècle avant que la porte opposée s'ouvre et que je puisse passer. Mes doigts arrachaient déjà la boucle de la sangle qui retenait le masque.


  Je ne croyais pas possible de supporter cet étouffement beaucoup plus longtemps, avec la sueur accumulée sur la poitrine, mais par la suite j'ai découvert que j'avais eu de la chance. Fritz avait été retenu plusieurs heures pour se faire instruire de ses devoirs, avant qu'on le laisse se reposer. Il y avait une autre preuve de la bienveillance de mon Maître. Dans cette pièce dévolue au serviteur, petite en surface, mais qui avait la même hauteur démesurée que le reste de l'appartement, il avait fait construire un plancher intermédiaire avec une échelle pour y grimper. Mon lit était là-haut, ce qui libérait l'espace déjà réduit en bas.


  Àpart cela il y avait une chaise, une table (toutes deux fort simples), une commode avec deux tiroirs, un placard pour ranger la nourriture et un petit coin toilette. C'était nu et laid. Il n'y faisait pas la chaleur qui régnait chez le Maître, mais ce n'était pas possible de donner de la fraîcheur ni de changer l'air. On transpirait, le seul palliatif étant le coin toilette où il y avait un dispositif pour s'arroser le corps. L'eau était tiède, pour la toilette et pour boire, mais plus fraîche au moins que l'air environnant. Je l'ai laissée couler longtemps, je me suis lavé et me suis changé. Mais l'air avait rendu mes vêtements humides avant que je les aie portés: aucun vêtement n'était jamais sec dans la Cité.


  Dans le placard, j'ai trouvé de la nourriture empaquetée. Il y en avait de deux sortes, un genre de biscuits à manger secs et des granulés à mélanger à l'eau tiède du robinet. Riende cela n'avait grand goût, et en tout cas avait le même. C'était fabriqué par des machines, quelque part dans la Cité. J'aigoûté un bout de biscuit, mais j'ai trouvé que je n'avais pas encore assez faim pour manger ça. J'ai préféré me hisser péniblement sur l'échelle, effort considérable dans cette Cité de plomb, et me suis laissé tomber sur le lit nu et dur qui m'attendait. Il n'y avait pas de fenêtres, bien sûr, mais dans chaque pièce une ampoule à lumière verte, actionnée par un bouton. J'ai appuyé sur ce bouton et j'ai sombré dans l'obscurité et l'oubli, rêvé que j'étais revenu dans les Montagnes Blanches et que je disais à Julius que les Tripodes étaient en papier, pas en métal, et qu'on pouvait leur couper les pieds à la hache. Mais au milieu de mon rapport, j'ai entendu un son violent et métallique. Je me suis réveillé en sursaut en me rendant compte de l'endroit où j'étais et qu'on m'appelait.


  


  *


  *  *


  Ne connaissant rien du mode de vie dans la Cité, Fritz et moi n'avions pas pu élaborer de projet précis pour nous retrouver, bien que naturellement désireux de le faire le plus tôt possible. En considérant la taille et la complexité des lieux, ledécouragement m'a submergé; je ne voyais pas comment nous pouvions espérer nous contacter. Il y avait manifestement des milliers de Maîtres dans la Cité. Si chacun avait un serviteur...


  D'une certaine façon, ce fut moins difficile que je ne l'avais cru; d'une autre, ce le fut davantage. Pour commencer, tous les Maîtres n'avaient pas de serviteur. C'était un privilège réservé à ceux d'un certain rang, moins d'un millier en tout, et qui n'usaient pas tous de ce droit. Il y avait un mouvement d'opinion qui s'opposait à la présence des hommes dans la Cité. Ce refus était fondé sur la crainte, non pas que lesesclaves se révoltent, mais que les Maîtres, en acceptant les services d'autres créatures, ne s'amollissent et ne se dégradent. Le nombre des hommes sélectionnés aux Jeux et par d'autres procédés en d'autres lieux ne se montait sans doute pas à plus de cinq ou six cents.


  Mais entre ces cinq ou six cents, les moyens de se rencontrer étaient extrêmement limités. Il y avait, à part les refuges individuels dans chaque appartement de Maître, une grande salle commune sans fenêtre pour les esclaves, dans chacune des pyramides résidentielles. Il était possible de s'y retrouver pour parler: un numéro apparaissait dans une boîte sur le mur quand notre Maître avait besoin de nous. On ne pouvait pas aller dans la salle commune d'un autre bâtiment sans courir le risque d'être absent au moment d'un appel. Et on ne prenait jamais ce risque, non par peur d'une punition, mais parce que, pour les Coiffés, il était impensable de faire défaut au Maître d'aucune façon.


  Nous aurions pu nous rencontrer dans la rue, lors des courses que nous devions faire pour nos Maîtres respectifs, mais le hasard ne l'a pas permis. Il est vite devenu évident que la seule véritable chance de nous retrouver nous serait donnée par nos Maîtres assistant à une même réunion dans un endroit où il y avait une salle de repos pour les esclaves (c'était le plus souvent le cas).


  J'ai découvert plusieurs réunions de ce genre. Mon Maître préférait celles où ils se plantaient dans un bassin à l'intérieur d'une pyramide, pendant que plusieurs, groupés au milieu, se servaient de leurs tentacules pour agiter des appareils qui ridaient l'eau et remuaient l'air en émettant simultanément des sons violents que mon Maître trouvait agréables mais qui me semblaient affreux. Dans d'autres, les Maîtres se parlaient dans leur langue pleine de sifflements et de grognements; dans un troisième cas, ils sautaient sur une scène surélevéeen tournoyant au rythme de ce qui était censé être une danse, je présume.


  J'accompagnais mon Maître en toutes occasions, et j'allais vite à la salle de repos pour me doucher et me sécher, parfois aussi manger un morceau de ces éternels biscuits, ou au moins lécher un des bâtons de sel qu'on nous fournissait. Et pour chercher Fritz parmi les autres esclaves. Mais à chaque fois je faisais chou blanc, et je commençais à désespérer. Je savais que ce n'était pas tous les Maîtres qui aimaient ces choses-là, tout comme le mien choisissait de ne pas aller à certaines manifestations. Il semblait que nous avions eu la malchance d'être choisis par deux Maîtres dont les goûts différaient du tout au tout.


  En fait, c'était le cas. Mon Maître aimait ce qui faisait appel à l'esprit et à l'imagination, celui de Fritz ce qui développait et exerçait le corps. Heureusement, cependant, ils succombaient tous deux aux joies d'une manifestation qui avait un attrait presque universel. Ils l'appelaient la Poursuite de la Sphère.


  Ça se passait dans l'Arène de la Sphère, à intervalles réguliers. C'était un grand espace ouvert, en forme de triangle évidemment, près du centre de la Cité. C'était recouvert d'une substance rougeâtre, et il y avait sept poteaux d'environ dix mètres, muni chacun, en haut, d'un dispositif semblable à un panier. Trois d'entre eux étaient placés aux sommets du triangle, trois autres au milieu des côtés, et le septième au centre.


  Voici tout ce que je peux en dire pour rendre ma description intelligible. Je pense que c'était une sorte de jeu qui se déroulait dans l'arène, mais dans ce cas, ce n'était pas du tout semblable aux jeux des hommes. Des petits Tripodes d'à peine six mètres de haut émergeaient du sous-sol derrière un sommet du triangle, accomplissaient un déplacementcompliqué, puis se mettaient à se poursuivre. Au bout d'un moment, au cours de cette poursuite, une ou plusieurs sphères dorées apparaissaient en l'air entre les extrémités investigatrices des tentacules des Tripodes. C'était généralement accueilli par une forte acclamation des Maîtres qui étaient assis tout autour sur des gradins, et cette acclamation augmentait tandis que la course-poursuite continuait derrière ce ballon doré et étincelant qui rebondissait entre eux. Àun certain moment, la sphère était jetée vers l'un des paniers en haut des poteaux, et finalement atterrissait dans le panier quand il y avait un grand éclair scintillant, un bruit semblable à un coup de tonnerre, et l'acclamation des spectateurs était alors ponctuée de plaintes et de hurlements. C'était beaucoup plus intense quand c'était le panier du centre qui était touché, tant pour l'éclair et le tonnerre que pour ce que j'imaginais être des applaudissements. Puis la poursuite recommençait et un nouveau ballon était créé.


  Les petits Tripodes, ai-je découvert, étaient occupés par un ou, au plus, deux Maîtres. Il semblait qu'une grande adresse fût requise dans la Poursuite de la Sphère, et les champions étaient très honorés.Àla fin du voyage que Henry, Beanpole et moi avions effectué jusqu'aux Montagnes Blanches, quand les deux Tripodes nous avaient croisés sans nous remarquer, j'avais vu aussi un ballon doré étincelant dans le ciel bleu. J'ai compris que les Maîtres conduisant ces Tripodes-là devaient être en train de s'entraîner pour la Poursuite de la Sphère suivante, et qu'ils étaient trop absorbés pour se laisserdistraire par autre chose. Ça représentaitune faiblesse chez les Maîtres: insignifiante peut-être, mais tout signe de faillibilité était quelque chose de réjouissant.


  L'autre intérêt était que la Poursuite de la Sphère fût le moyen de retrouver Fritz, après des semaines de vainerecherche. J'ai accompagné mon Maître à sa place, du côté du Triangle réservé aux supérieurs, et me suis hâté – ce qui signifiait une marche lourde et traînante – vers la salle de repos au sous-sol. Elle était plus grande que toutes celles que j'avais déjà vues, mais encore plus bondée – ily avait bien deux cents esclaves. J'ai retiré mon masque, l'ai placé dans un des casiers le long du mur près de l'entrée, et suis parti à la recherche de Fritz. Il était au bout, dans la file d'attente pour les bâtons de sel que nous sucions pour remplacer le sel perdu par notre transpiration continuelle. Il m'a vu et m'a fait un signe de tête, puis il m'a rejoint avec deux bâtons de sel, le plus possible à l'écart des autres.


  J'ai été impressionné en le voyant. Certes nous avions une existence épuisante, ne serait-ce que par la chaleur moite perpétuelle et la traction constante sur les os et les muscles. La plupart des hommes que j'avais vus étaient dans un état pitoyable, vieux et affaiblis bien avant l'âge. J'étais conscient que chez moi aussi, même si je m'aguerrissais contre la chaleur et la pesanteur et avais appris à ménager mes forces, celles-ci s'en allaient progressivement. Mais le changement chez Fritz allait bien au-delà de toute prévision.


  Nous avions tous perdu du poids mais lui, qui était grand et bien bâti, semblait relativement en avoir perdu beaucoup plus que moi. Ses côtes apparaissaient sous la peau, et son visage était hâve. Il se tenait aussi courbé que ceux qui étaient dans la Cité depuis plus d'un an. J'ai vu aussi autre chose avec horreur: une série de marques sur son dos. Je savais que certains Maîtres battaient leurs serviteurs négligents ou bêtes, à l'aide d'un genre de chasse-mouches qui brûlait la peau là où il la touchait. Mais Fritz n'était pas bête et ne se montrait certainement pas négligent.


  En me donnant le bâtonde sel, il me dit à voix basse:


  «Le plus important est de prendre des dispositions pour serevoir. Je suis au 71 Pyramide 43. Ce serait mieux de se retrouver là-bas, si tu as un Maître facile.»


  J'ai dit:«Où est-ce? Je ne connais pas encore mon chemin.»


  «Près de... Non. Dis-moi où tu es.»


  «19 Pyramide 15.»


  «Je peux trouver. Écoute. Mon Maître va au bassin-jardin presque chaque jour, régulièrement à deux sept. Il y reste une séquence. Je crois que j'aurai le temps d'aller à ta pyramide. Si tu peux te débrouiller pourdescendre à la salle commune...»


  «Facilement.»


  «Je dirai que je suis l'esclave d'un Maître en visite.»


  J'acquiesçai. Nous utilisions l'heure des Maîtres dans la Cité, pas celle des hommes. Le jour était divisé en neuf séquences, et chacune en neuvièmes. Cet usage était compliqué parce que le jour commençait au lever du soleil et l'horaire changeait donc continuellement. Deux sept équivalaient à peu près à midi. Mon Maître aussi allait souvent au bassin-jardin à ce moment-là. Même s'il ne le faisait pas, je pouvais garder une petite course à faire à cette heure-là.


  «Ton Maître», dis-je,«est-ce qu'il est très méchant?»


  Fritz a haussé les épaules.«Assez, je crois. Je n'ai pas de point de comparaison.»


  «Ton dos...»


  «Il aime cela.»


  «Il aime!»


  «Oui. J'ai d'abord cru que c'était parce que je faisais les choses de travers, mais non. Il trouve des raisons. Je hurle et crie beaucoup, ce qui lui plaît. J'ai appris à hurler plus fort, et ça ne dure pas troplongtemps. Et ton Maître à toi?Je vois que ton dos n'a pas de marques.»


  «Je pense qu'il est plutôt bon.»


  J'ai parlé à Fritz de ma vie, des petites preuves de considération qu'on me donnait. Il écoutait et approuvait.«Très bon, je dirais même.»


  Il m'a raconté quelques autres chosessur sa propre existence, d'où j'ai conclu que la flagellation était loin d'être la seule réalité qui le faisait souffrir plus que moi. De toutes les manières possibles son Maître l'humiliait, le persécutait et le chargeait de tâches impossibles. J'avais presque honte d'avoir tant de chance. Il ne s'est pasappesanticependant et il a dit:


  «Bref, tout cela n'est pas important. C'est ce que nous découvrons sur la Cité qui importe. Nous devons échanger nos renseignements pour apprendre ce que l'autre sait. Commence. Qu'as-tu découvert?»


  «Pas grand-chose jusqu'à maintenant. Pratiquement rien.» J'ai fouillé dans ma mémoire pour trouver des miettes que je lui ai répétées. C'était maigre.«C'est tout, je crois.»


  Fritz avait écouté gravement. Il a dit:


  «Tout est utile. J'ai découvert où se trouve la grande machine qui leur donne chaleur et lumière et qui fait avancer les voitures. Qui rend la Cité lourde aussi, sans doute. La Rampe 914 commence dans la Rue II. Elle traverse un endroit avec des bassins jardins de chaque côté, et puis rentre sous terre. La machine est là-dessous quelque part. Je n'ai pas encore pu descendre – je ne sais pas si les hommes peuvent y aller – mais j'essaierai plus tard.


  «J'ai aussi trouvé l'endroit où l'eau entre dans la Cité. C'est dans le Secteur 23 du Mur. Une rivière entre sous terre et passe dans une autre machine qui rend l'eau utilisable par les Maîtres. J'y suis allé, et j'y retournerai. C'est immense et je n'y comprends pas encore grand-chose. Puis il y a leLieu de l'Heureuse Délivrance.»


  «L'Heureuse Délivrance?»


  J'avais entendu une ou deux fois des esclaves utiliser cetteexpression, mais j'en ignoraisla signification. Fritz m'a dit:


  «Ce n'est pas loin d'ici, dans la Rue 4. C'est le lieu où vont les esclaves quand ils savent qu'ils ne sont plus assez robustes pour servir les Maîtres. J'en ai suivi un, et j'ai vu ce qui s'y passe. L'esclave se place sous un dôme de métal. Un éclair lumineux jaillit, et il tombe par terre, mort. Puis le sol bouge et avance; une porte s'ouvre, et à l'intérieur il y a un fourneau embrasé qui brûle le corps.»


  Il a continué en me disant ce qu'il avait appris sur les autres esclaves de la Cité. Ils ne venaient pas seulement des Jeux; dans d'autres pays, ils étaient sélectionnés de différentes manières, maistoujours pour leur jeunesse et leur force. Même quand leur Maître était tolérant ou peut-être gentil, comme le mien, la vie dans la Cité les tuait, lentement mais sûrement. Certains s'effondraient et mouraient presque aussitôt; d'autres duraient un an, deux ans. Fritz avait rencontré un esclave qui était depuis plus de cinq ans dans la Cité, mais c'était exceptionnel. Quand l'esclave savait que la mort était proche, il allait de son plein gré au Lieu de l'Heureuse Délivrance, et mourait avec la béate conviction d'avoir servi les Maîtres jusqu'au bout de ses capacités et de ses forces.


  J'ai écouté tout cela avec attention. Et j'ai eu honte. J'avais trouvé ma vie dure et avais pris cela comme excuse pour ne pas faire grand-chose — en effet, j'avais attendu d'entrer en contact avec Fritz avant d'agir. Lui, en butte à de bien plus grosses difficultés, avait néanmoins progressé dans la tâche que nous nous partagions, et dont dépendait l'avenir de l'homme.


  Je lui ai demandé:«Comment as-tu réussi à savoir tout cela, si tu ne peux sortir que pendant les deux heures qu'il passe au bassin-jardin? Tu n'as pas pu apprendre tout celaen si peu de temps, assurément.»


  «Il y a un autre Maître avec lequel il a passé la journéedeux fois. C'est l'un de ceux qui désapprouvent l'institution des esclaves, et mon Maître m'a laissé seul. Je suis donc sorti explorer.»


  «S'il était revenu inopinément ou s'il t'avait appelé...»


  Il y avait un dispositif dans chaque maison grâce auquelchaque Maître pouvait appeler son esclave. Fritz m'a dit:«J'avais trouvé une excuse. Il m'aurait battu bien sûr, maisj'y suis habitué.»


  J'avais été laissé seul à une occasion. J'avais passé la journée à me reposer et à bavarder dans la salle commune; j'étais sorti une fois, mais la complexité des rues, des rampes et des pyramides m'avait découragé, et j'étais rentré. Je me suis senti rougir.


  Nous avions parlé à l'écart des autres, mais de plus en plus d'esclaves arrivaient de l'arène, et la pièce était désormais bondée. Fritz m'a dit:


  «C'est assez maintenant. 19 Pyramide 15. La salle commune à environ deux neuf. Au revoir, Will.»


  «Au revoir, Fritz.»


  En le regardant se perdre lentement dans la foule d'esclaves, j'ai pris une résolution — cellede m'occuper de ma tâche plussérieusement et avec moins d'apitoiement sur moi-même.


  


  *


  *  *


  Les besognes que j'avais à accomplir pour mon Maître n'étaient pas particulièrement difficiles en elles-mêmes. Je devais ranger l'appartement, préparer et servir ses repas, m'occuper de son bain, faire son lit — ce genre-là. La préparation des repas était assez facile car elle consistait à associer les ingrédients de texture et de couleur différentes (et de goût aussi, j'imagine), qui se trouvaient dans des sacs transparents.Certains devaient être mélangés avec de l'eau, mais la plupart étaient mangés tels quels.


  Pour le service c'était différent. Des portions de ces aliments étaient disposées sur un plat triangulaire et mangées dans un certain ordre; leur place et la façon de les disposer étaient importantes. Je suis devenu assez vite habile à le faire et en fus complimenté. C'était un peu plusdifficile qu'il n'y paraissait, parce qu'il y avait, non pas une seule disposition, mais des douzaines à apprendre.


  Mon Maître prenait un bain plusieurs fois par jour, en plus de ses visites à l'un des bassins-jardins et des barbotages dans le petit de la pièce vitrée. Tous les Maîtres se trempaient dans l'eau aussi souvent qu'ils le pouvaient. Son bain privé était proche de sa chambre. Des marches y montaient et la baignoire proprement dite était un trou dans lequel il pouvait immerger entièrement son corps. L'eau était particulièrement chaude; elle montait du fond, bouillante. Je devais y mettre des poudres et des huiles qui la coloraient et la parfumaient, et disposer un certain nombre d'appareils étranges ressemblant à des brosses avec lesquels il se nettoyait.


  Le lit était en hauteur aussi, et à peu près de la même forme que la baignoire, mais au lieu d'y accéder par des marches, c'était par une rampe en spirale plutôt raide qui m'essoufflait. Àl'intérieur était placée une sorte de mousse humide, et chaque jour je devais la changer et la remplacer par de la fraîche prise dans le placard. Bien que la mousse parût légère, elle pesait lourd. C'était la partie la plus difficile de mon travail.


  Mais à part cela et d'autres tâches similaires, il y avait une autre fonction que je remplissais: celle d'homme de compagnie. Sauf aux moments où ils se regroupaient pour assister à la Poursuite de la Sphère ou autres formes de distraction, les Maîtres menaientune vie étrangement solitaire.Ils se rendaient visite, mais pas souvent, et passaient une bonne partie de leur temps seuls chez eux (même dans les bassins-jardins; ai-je remarqué, ils ne se parlaient pas beaucoup). Pour certains,cependant, cet isolement était moins facile que pour d'autres – je soupçonnais que c'était le cas de mon Maître. Pour lui, un esclave humain n'était pas seulement destiné à pourvoir aux différentes tâches domestiques; il ne servait pas uniquement à prouver que son Maître tenait un rang lui permettant de posséder un esclave; c'était aussi un confident. Dans mon village, la vieille madame Ash avait six chats auxquels elle passait le plus clair de ses jours à parler. J'étais le chat de mon Maître.


  Avec l'avantage supplémentaire d'être un chat doué du pouvoir de répondre. Il ne me parlait pas seulement de ce qui lui arrivait (je pouvais rarement en démêler le sens, et je n'ai jamais compris quel travail il faisait), mais me posait aussi des questions. Il était curieux de connaître ma vie avant les Jeux et avant ma venue à la Cité. Je fus d'abord méfiant, mais j'ai vite compris que c'était innocent. Je lui ai donc raconté mon existence de fils de petit fermier du Tyrol –comment je menais les vaches paître dans les hauts pâturages dès le matin, et restais avec elles jusqu'à l'heure de les ramener pour la traite du soir. Je me suis inventé des frères etsœurs, des cousins, des oncles et tantes, tout un entourage qu'il acceptait et semblait prendre en considération. Quand je ne travaillais pas, je m'allongeais sur mon lit dans mon refuge et bâtissais d'autres mensonges à lui raconter: c'était une façon de passer le temps. Enfin ce le fut, jusqu'à ce que je me rende compte du peu que je faisais comparé à Fritz. Mais quand j'en ai parlé à Fritz le lendemain, lorsque nous nous sommes retrouvés dans la salle commune de ma pyramide, il a émis un point de vue différent. Il m'a dit:


  «Tu as beaucoup de chance avec celui-là. Je n'ai pas l'impression que beaucoup de Maîtres parlent à leur esclave, excepté pour lui donner des ordres. Le mien ne le fait pas en tout cas. Il m'a encore battu ce matin, mais il l'a fait en silence: c'était moi qui faisais du bruit. Peut-être que tu peux en apprendre plus par lui qu'en explorant la Cité.»


  «Si je lui posais des questions, ça le rendrait sûrement méfiant. Les Coiffés ne fourrent pas leur nez dans les affaires des Maîtres.»


  «Pas des questions à proprement parler. Mais tu peux l'orienter. Tu dis qu'il te parle de sa vie et qu'il te pose des questions sur les événements extérieurs?»


  «Quelquefois. Mais c'est inintelligible. Il est obligé d'utiliser ses propres mots pour parler de son travail, parce qu'il n'y en a pas d'humains pour les choses qu'il me dit. Il y a quelques jours, il me racontait qu'il était malheureux parce que pendant le zoutelboute un tsoutsoutsou était tombé en spiouis et qu'il n'était donc pas possible d'izdouler le choutchoutou. Du moins ça ressemblait à cela. Je n'ai même pas essayé de comprendre ce que cela signifiait.»


  «Si tu continues à l'écouter, ça peut devenir intelligible un jour.»


  «Je ne vois pas comment.»


  «C'est possible quand même. Il faut persévérer, Will. Encourage-le à parler. Est-ce qu'il fait usage des bulles de gaz?»


  C'était des petites sphères de caoutchouc qui pouvaient être collées à la peau du Maître, sous l'ouverture nasale. Quand un de ses tentacules appuyait dessus, un brouillard brun rougeâtre en sortait et s'élevait lentement, encerclant la tête du Maître.


  J'ai dit:«Il le fait une fois par jour, quelquefois deux, quand il est dans le bassin de la pièce vitrée.»


  «Je crois que ça a le même effet qu'une boisson forte pourles hommes. Le mien me bat plus fort après avoir respiré une bulle de gaz. Peut-être que le tien parle plus. Donne-lui en une autre quand il sera dans le bassin.»


  Je dis dubitativement:«Je doute que ça marche.»


  «Essaie quand même.»


  Fritz paraissait malade et épuisé. Les blessures de son dos saignaient légèrement. Je lui ai dit:


  «J'essaierai demain.»


  Et j'ai essayé, mais le Maître m'a repoussé d'un geste. Il m'a demandé combien de veaux une vache portait, puis a mentionné que le pouchlou avait stroulgloupé. Je n'ai pas eu l'impression d'avancer beaucoup.


  CHAPITRE 8


  La Pyramide de la Beauté


  


  Alors que je venais d'abandonner tout espoir d'obtenir un renseignement utile de la bouche du Maître, il a résolu lui-même mon problème. Son travail, quel qu'il fût, se déroulait dans une pyramide basse à environ huit cents mètres de celle où il habitait. Je devais l'y conduire en voiture, et rester dans la salle commune avec les autres esclaves jusqu'à ce qu'il soit prêt à rentrer, ce qui demandait deux séquences (un peu plus de cinq heures humaines). J'utilisais ce temps, comme les autres esclaves, à me reposer et si possible à dormir.Àvivre dans cette Cité, on comprenait vite qu'il était d'une importance considérable de ménager ses forces. Dans cette salle commune se trouvaient des lits. Ils étaient durs et en nombre insuffisant, mais ce luxe qui était loin d'être général me satisfaisait.


  Cette fois-là j'avais eu assez de chance pour obtenir un lit, et j'étais en train de glisser dans le sommeil quand on m'a secoué le bras. J'ai vaguement demandé pourquoi et on m'a dit que mon numéro apparaissait sur la boîte-signal, ce qui indiquait qu'on me réclamait. Ma première pensée fut que c'était un tour pour me faire quitter le lit que cet autre esclave voulait sans doute, et je le lui ai dit. Mais il a juré que c'était vrai et j'ai finipar me redresser pour regarder:c'était exact.


  En prenant mon masque que jem'apprêtais à mettre, j'ai dit:


  «Je ne vois pas pourquoi le Maître me demande. Il n'y a que trois neuvièmes qu'on estlà. Il doit y avoir une erreur.»


  L'autre avait pris ma place sur le lit et y était étendu sur le ventre. Il m'a dit:


  «C'est peut-être la Maladie.»


  «Quelle maladie?»


  «C'est quelque chose qui arrive aux Maîtres de temps en temps. Ils restent chez eux deux ou trois jours ou même plus longtemps. C'est plus courant chez ceux qui, comme ton Maître, ont du brun dans leur peau.»


  Je me suis rappelé que le matin j'avais trouvé sa peau plus sombre que d'habitude. Quand je suis sorti dans la pièce extérieure et lui ai fait le profond salut respectueux coutumier, j'ai remarqué qu'il était beaucoup plus foncé, le brun plus prononcé, et que ses tentacules, même au repos, tremblaient légèrement. Il m'a demandé de le ramener chez lui et j'ai obéi.


  J'ai cru, pensant à la maladie humaine, qu'il voudrait s'aliter, et je me suis rendu compte que je n'avais pas encore changé sa mousse. Mais il ne s'est pas couché ; il est allé dans le bassin de la pièce vitrée et s'y est accroupi, immobile et silencieux. Je lui ai demandé s'il désirait quelque chose, mais il n'a pas répondu. Je suis donc allé dans sa chambre pour faire mon travail. Je venais de terminer et remettais la vieille mousse dans le placard où elle serait détruite, quand la cloche a sonné.


  Il était encore dans le bassin. Il m'a dit :


  «Garçon, apporte-moi une bulle de gaz.»


  J'ai fait ce qu'il me demandait et l'ai regardé la mettre entre sa bouche et son nez, puis la presser avec un tentacule. Le brouillard brun rougeâtre s'est échappé presque commeun liquide avant de s'élever. Le Maître a respiré profondément. Il a continué à prendre des inspirations jusqu'à ce que la bulle soit vide. Il l'a jetée pour que je la ramasse et m'en a demandé une autre. C'était inhabituel. Il l'a utilisée, puis m'en a demandé une troisième. Il s'est mis à parler peu de temps après.


  Je ne comprenais pas grand-chose au début. J'ai deviné qu'il parlait de la Maladie. Il mentionnait la Malédiction des Skloudzi qui semblait être le nom de sa famille ou de sa race, ou peut-être était-ce le nom que les Maîtres se donnaient. Il était beaucoup question de méchanceté – je ne savais pas s'il voulait parler de la sienne ou de celle des Maîtres en général –mais bien qu'il la déplorât, je ne pouvais pas m'empêcher de sentir qu'il le faisait sans remords excessif. La Maladie était un châtiment contre la méchanceté, elle devait donc être supportée avec stoïcisme. Il chassa la troisième bulle de gaz vide avec son tentacule central, et me dit d'aller lui en chercher une quatrième et vite.


  Les bulles de gaz étaient dans la pièce où on gardait la nourriture. Je suis allé en chercher une et quand je suis revenu, il était sorti du bassin. Il m'a dit d'une voixplus tourmentée que d'habitude:


  «Je t'avais dit de faire vite, garçon.»


  Deux de ses tentacules m'ont saisi et soulevé en l'air aussi facilement que j'aurais tenu un chaton. Il ne m'avait pas touché depuis notre première rencontre au Lieu du Choix, et j'étais plus choqué qu'autre chose. Mais le choc fut rapidement remplacé par la douleur. Le troisième tentacule a fouetté l'air pour s'abattre sur mon dos. C'était comme être frappé par une grosse corde. Je me suis débattu contre les tentacules qui me tenaient mais ça n'a rien arrangé. La flagellation a recommencé. On aurait cru que c'était un baliveau qui me frappait plutôt qu'une corde. J'ai eu l'impression quemes côtes allaient se briser et peut-être même ma colonne vertébrale. Fritz avait dit qu'il criait parce qu'il avait compris que son Maître voulait qu'il crie. J'ai supposé que je devais faire de même, mais je n'ai pas pu. J'ai serré les dents sur un pli de peau et j'ai senti le sang chaud et salé dans ma bouche. Les coups pleuvaient. J'avais cessé de les compter, il y en avait trop. Puis j'ai entendu un rugissement et plus rien.


  Je me suis retrouvé allongé par terre. J'ai bougé légèrement, etj'ai senti à nouveau la douleur:mon corps semblait être une seule meurtrissure. Je me suis forcé à me lever. Àma connaissance, aucun os n'était brisé. J'ai cherché le Maître et je l'ai vu accroupi, immobile et silencieux dans le bassin.


  J'étais humilié et furieux, et j'avais mal partout. Je suis sorti de la pièce en boitant et j'ai suivi le corridor jusqu'à mon refuge. Une fois à l'intérieur, j'ai ôté mon masque, séché la sueur sur mon cou et mes épaules, et me suis hissé jusqu'à mon lit. Je me suis alors rendu compte que j'avais oublié le salut coutumier au Maître en quittant la pièce vitrée. Je n'éprouvais évidemment aucun respect pour lui, mais là n'était pas la question. L'essentiel était d'imiter en tout point le comportement des vrais Coiffés. J'avais fait une erreur qui pouvait être dangereuse. Alors que je pensais à cela, la sonnerie de la cloche m'a heurté les tympans. Mon Maître me rappelait.


  Je suis descendu sans entrain, ai remis mon masque et ai quitté le refuge. Mon esprit était confus et je ne savais pas à quoi m'attendre. L'idée d'une autre raclée dominait et jene savais pas comment j'allais la supporter: j'avais mal rien quede marcher. J'étais vraiment à cent lieues d'imaginer ce qui est arrivé effectivement lors de mon retour dans la pièce vitrée. Le Maître n'était plus dans le bassinmais debout près de l'entrée. Un tentacule m'a saisi et soulevé. Mais au lieu du coup de fouet contre lequel j'essayais vainement de me protéger, le second tentacule m'a prodigué une gentille caresse, un frôlement de serpent contre mes côtes meurtries. J'étais le chaton cajolé après avoir été châtié.


  Le Maître m'a dit:«Tu es un garçon étrange.»


  Je n'ai rien répondu. Il me tenait maladroitement, la tête légèrement plus basse que le corps. Il a poursuivi:


  «Tu n'as pas fait autant de bruit que les autres. Il y a une différence en toi. Je l'ai vue dès le premier jour, quand je t'ai choisi.»


  Ces paroles m'ont pétrifié. Je n'avais pas pris conscience, bien que je l'eusse dû je suppose, que la réaction naturelle des Coiffés battus était de hurler comme des enfants. Fritz l'avait senti et s'y était conformé, mais moi, j'avais bêtement résisté par orgueil. Et j'avais oublié de faire le salut révérencieux ensuite. Je redoutais terriblement que le geste suivant du Maître ne fût de vérifier la Résille du bout de son tentacule à travers la partie souple de mon masque. S'il le faisait il verrait aussitôt la différence entre cette Résille et les vraies qui étaient soudées à la chair vivante. Et alors...


  Mais au lieu de cela il m'a reposé à terre. J'ai fait tardivement le salut respectueux, et à cause de ma douleur et de ma raideur, j'ai presque perdu l'équilibre en le faisant. Le Maître m'a retenu et m'a demandé:


  «Qu'est-ce que l'amitié, garçon?»


  «L'amitié, Maître?»


  «Il y a des bâtiments d'archives dans la Cité où ces objets que ton peuple appelle livres sont conservés. J'en ai étudié quelques-uns, étant intéressé par ta race. Certains sont desmensonges, mais des mensonges qui ressemblent à la vérité. L'amitié est une des choses dont ils parlent. Un rapprochement entre deux êtres... C'est une étrange affaire pour nous,lesMaîtres. Dis-moi, garçon – dans ta vie avant d'être choisi pour servir, as-tu connu une telle chose? Un ami?»


  J'ai hésité puis j'ai dit:«Oui, Maître.»


  «Parle-moi de lui.»


  J'ai évoqué mon cousin Jack qui avait été mon meilleur ami avant d'être Coiffé. J'ai adapté les détails à la vie que j'étais censé avoir vécue dans les montagnes du Tyrol, mais j'ai décrit la façon dont nous avions fait des choses ensemble et le repaire que nous avions à la sortie du village. Le Maître m'a écouté attentivement. Finalement, il a dit:


  «Il y avait un lien entre toi et cet autre humain – un lien qui était volontaire et non commandé par les circonstances... parce que vous vouliez être ensemble, parler ensemble. C'est cela?»


  «Oui, Maître.»


  «Et cela est fréquent dans ton peuple?»


  «Oui, Maître. C'est une chose courante.»


  Il s'est tu. Son silence a duré longtemps, et à la fin je me demandais s'il m'avait oublié, comme il lui arrivait quelquefois de le faire, et si je devais prendre congé. En veillant à ne pas oublier le salut. Mais alors que j'y réfléchissais, le Maître a repris la parole.


  «Un chien. C'est un petitanimal qui vit avec les hommes?»


  «Certains, Maître. D'autres sont sauvages.»


  «Il était dit dans un livre que j'ai lu: Son seul ami était son chien. Est-ce possible, ou bien est-ce un mensonge?»


  «C'est possible, Maître.»


  «Oui», dit-il,«c'est ce que je pensais.»Ses tentacules décrivirent un petit mouvement en l'air que j'avais fini paridentifier comme l'expression de la satisfaction. Puis l'un d'eux s'est enroulé autour de ma taille, mais sans brutalité.«Garçon», a ditle Maître, «tu seras mon ami.»


  J'étais trop étonné pour penser. Mais bientôt j'ai compris que je m'étais trompé. Je n'étais pas du tout un chaton aux yeux du Maître. J'étais son petit chien!


  


  *


  *  *


  Quand j'ai vu Fritz et que j'ai pu lui dire ce qui s'était passé, je m'attendais à ce qu'il trouve ça drôle, mais ce ne fut pasle cas. Il m'a dit sérieusement:


  «C'est formidable, Will.»


  «Qu'y a-t-il de formidable là-dedans?»


  «Les Maîtres nous ont paru tous semblables de prime abord, mais je suppose que les hommes leur font le même effet. En fait ils sont très différents. Le mien est étrange d'une certaine manière, le tien d'une autre. Mais l'étrangeté du tien peut nous aider à apprendre des choses sur eux, tandis qu'avec le mien»— il a eu un sourire forcé —«on n'apprend qu'à avoir mal.»


  «Je n'ose pourtant pas lui demander des choses que les Coiffés ne lui demanderaient pas.»


  «Je ne sais pas. Tu aurais dû hurler quand il t'a fouetté, mais c'est parce que tu ne l'as pas fait qu'il s'est intéressé à toi. Il t'a dit que tu étais étrange avant de te dire que tu devais être son ami. Ils ne sont pas habitués à voir des hommes libres, rappelle-toi, et il ne leur viendrait pas à l'idée qu'un humain puisse être dangereux. Je crois que tu peux lui demander des choses, tant que tes questions restent générales et que tu continues à faire le salut révérencieux au bon moment.»


  «Tu as peut-être raison.»


  «Ce serait utile de trouver les bâtiments d'archives où sont les livres. Ils avaient fait détruire par les Coiffés tous les livres qui contenaient la science des anciens, mais je suppose qu'ils ne les ont pas détruits ici.»


  «J'essaierai de le savoir.»


  «Mais vas-y doucement», précisa-t-il. Il m'a regardé.«Ta tâche n'est pas facile.»


  Il pensait sûrement qu'il aurait pu la mener à bien beaucoup mieux que moi; et j'avais tendance à être d'accord avec lui. Là où je possédais entêtement et fierté, il avait une patience prudente. Il avait l'air malade et il avait été sauvagement battu ce matin-là encore. Le fouet que son Maître utilisait laissait des marques qui s'effaçaient en quarante-huit heures, mais ses cicatrices étaient récentes. Il avait été battu comme moi une ou deux fois avec un tentacule et disait que, bien que la douleur persistât davantage, la flagellation elle-même n'était pas aussi dure qu'avec ce genre de fouet. La pensée de ce que ça devait être me faisait horreur.


  Fritz a continué à me parler de ses dernières découvertes. La plus utile était celle d'un lieu où il y avait des murs avec des gravures d'étoiles, et les Maîtres pouvaient faire bouger ces images. Dans la même pyramide il y avait un globe, presque aussi haut que lui, tournant sur un axe, et toute sa surface était une carte. Il n'avait pas voulu paraître trop curieux, mais il y avait une partie qu'il avait identifiée comme étantles lieux que nous connaissions:elle montrait la mer étroite que Henry et moi avions traversée, les Montagnes Blanches loinau sud, et le fleuve que l'Erlkönig avait descendu. Et sur la carte, à ce point qu'il a approximativement estimé être notre emplacement actuel, il y avait un bouton doré qui ne pouvait être que la Cité.


  Autant qu'il a pu en juger, il y avait deux autres boutons dorés sur le globe, tous les deux bien au sud du précédent ettrès éloignés, l'un au bout d'un grand continent à l'est, l'autre sur un isthme entre deux continents à l'ouest. Ils devaient aussi représenter des Cités de Maîtres, ce qui signifiait qu'il y en avait trois en tout qui gouvernaient le monde. Un Maître était alors entré dans la pièce, et Fritz avait été obligé de s'en aller. Mais il avait décidé d'y retourner et de mieux repérer les positions.


  Je n'avais toujours rien quisemblât mériter d'être relaté. Àpart que j'étais le petit chien de mon Maître. Il m'avait dit que ma tâche n'était pas facile. Dans un sens, je le voyais, il avait raison. Mais d'un autre point de vue, la sienne était incomparablement plus difficile. Et il était le seul de nous deux qui semblait avancer.


  


  *


  *  *


  La maladie de mon Maître dura plusieurs jours. Il n'allait plus à son travail et passait beaucoup de temps accroupi dans le bassin de la pièce vitrée. Il respirait souvent des bulles de gaz, mais il ne me battait plus. De temps en temps il sortait du bassin et me prenait pour me câliner et me parler. Je ne comprenais pas tout, comme à propos de son travail, mais un jour, alors que la pénombre verte diminuait dehors tandis que le soleil déclinait à l'ouest derrière le dôme, il s'est mis à me parler de la conquête de la Terre par les Maîtres.


  Ils étaient venus dans un grand vaisseau qui pouvait se déplacer dans l'espace entre les univers, et dans celui encore plus vaste entre les étoiles qui réchauffaient les planètes tournant autour d'elles. Ce vaisseau avait été projeté à une vitesse inimaginable, presque aussi grande, m'a-t-il dit, que celle de la lumière d'un rayon de soleil, mais même ainsi, le voyage avait duré de nombreuses années. (Les Maîtres, je m'en rendais compte désormais, vivaient immensément pluslongtemps que nous, car le mien – et je pense, tous les Maîtres de la Cité – avait fait ce voyage et vivait ici depuis.) Leur expédition avait été envoyée dans le but de découvrir des planètes que leur peuple pourrait conquérir et coloniser, et elle connut beaucoup d'échecs et de déceptions. Toutes les étoiles n'avaient pas des planètes proches, et quand il y en avait, ces planètes ne convenaient généralement pas pour différentes raisons.


  Celle d'où venaient les Maîtres était beaucoup plus grosse et plus chaude que la Terre. Comme elle était plus grosse, les choses à sa surface pesaient davantage. Les Maîtres avaient trouvé des planètes trop petites et d'autres trop grandes pour leur usage, d'autres trop froides – étant trop éloignées du soleil central – et d'autres trop chaudes. Parmi les dix qui tournent autour de notre soleil, la nôtre était la seule qui convenait, mais elle avait une atmosphère toxique pour eux et une gravité trop faible. Tout de même, on estima qu'elle valait la peine d'être conquise.


  Le grand vaisseau fut donc mis en orbite autour de la Terre, comme la Lune, et les Maîtres étudièrent la planète dont ils allaient s'emparer. Il semble que les anciens avaient des machines merveilleuses grâce auxquelles ils pouvaient parler et montrer des images à distance, et les Maîtres purent écouter et regarder sans avoir besoin d'approcher au point de faire repérer leur vaisseau. Ils sont restés ainsi de nombreuses années, envoyant de temps en temps des petits vaisseaux plus près pour examiner les choses non révélées par les images à distance, ou pas assez détaillées. (Certains anciens, m'a dit mon Maître, ont rapporté avoir vu ces vaisseaux, mais les autres ne les ont pas crus. Ceci n'aurait pas pu se produire chez les Maîtres, mais les hommes possédaient cette capacité étrange appelée mensonge grâce auquel ils racontaient ce qui n'était pas arrivé, et par conséquent ilsne se faisaient pas confiance.)


  Les Maîtres s'aperçurent qu'ils avaient en l'homme un ennemi comme les images à distance, les Grandes-Cités à l'apogée de leur gloire et de leur puissance, et d'autres choses aussi. Les hommes avaient déjà commencé à construire des vaisseaux qui les transportaient dans l'espace. Ils n'avaient rien à voir avec ceux des Maîtres, mais c'était un début et ils apprenaient vite. Et ils avaient des armes. L'une d'elles, d'après ce qu'il m'a dit, était de la nature desœufsen fer que Beanpole avait trouvés dans le tunnel de la Grande-Cité; mais aussi puissante qu'un taureau comparé à une fourmi. Avec l'un de cesœufsgéants, m'a dit le Maître, une région de plusieurs kilomètres de périmètre pouvait être brûlée et dévastée – une des Grandes-Cités elle-même complètement effacée.


  S'ils avaient posé leur vaisseau sur la Terre et établi une tête de pont, celle-ci aurait été détruite. Ils devaient trouver une méthode différente. Celle qu'ils ont choisie provenait d'un domaine de connaissances où ils étaient encore plus avancés que dans celui des voyages interstellaires: la compréhension et la commande du cerveau.


  Quand, lors de notre départ vers les Montagnes Blanches, les Tripodes avaient mis sous mon bras le bouton grâce auquel ils nous avaient suivis par la suite, et que Henry avait dit que j'aurais dû savoir qu'il était là, Beanpole avait parlé de l'homme dans le cirque qui pouvait endormir les gens et les faire obéir à ses ordres. J'avais vu une fois un tel homme dans une foire itinérante qui venait à Wherton. Cette sorte de chose, et beaucoup d'autres encore, était connue des Maîtres. Ils pouvaient très facilement endormir les hommes et les faire obéir aux ordres, même sans Résilles – pendant au moins un certain temps. Mais le problème restait pourtant de mettre les hommes dans une situation où ce pouvoir pourrait être utilisé. Ça ne sert à rien de savoirfaire du pâté de lapin si on ne peut pas d'abord attraper le lapin.


  Et ils ont attrapé leurs lapins avecla propre merveille des anciens:les images à distance. Ces images étaient envoyées sur des rayons invisibles dans l'espace, et retransmises dans des millions et des millions de foyers du monde entier. Les Maîtres trouvèrent le moyen de supprimer ces rayons à leur source, et d'envoyer à leur place les images qu'ils voulaient. En même temps, d'autres rayonsrendirent les cerveaux des hommes réceptifs. Quand ces derniers regardaient les images, elles leur disaient de dormir, et une fois qu'ils étaient endormis, elles leur donnaient des ordres.


  Cette emprise, comme je l'ai dit, finissait par disparaître, mais elle durait plusieurs jours, et les Maîtres en firent bon usage. Cent petits vaisseaux atterrirent, des hommes s'attroupèrent comme on leur avait dit de le faire, et les Résilles furent mises sur leurs têtes – par les Maîtres d'abord, mais ensuite par les hommes déjà Coiffés. C'était un procédé qui faisait boule de neige. Tout ce qu'il fallait, c'était des Résilles, et il y en avait suffisamment. Ils avaient bien calculé leur coup.


  Quand ceux qui n'avaient pas vu les images prirent conscience de ce qui se passait, il était presque trop tard pour faire quelque chose. Ils étaient seuls, isolés, tandis que les autres travaillaient sous les ordres des Maîtres, unis dans un même dessein. Et le temps que l'effet des ordres donnés par les images à distance disparaisse, suffisamment d'hommes avaient été Coiffés pour que les Maîtres soient assurés de ne rencontrer que des oppositions sporadiques et inefficientes:un des premiers actes des Coiffés fut de s'emparer des armes puissantes des anciens. Il fut donc possible pour le vaisseau de descendre sur Terre, et d'installer la première base d'occupation.


  Ce n'était pas vraiment terminé, m'a dit mon Maître. Larésistance a continué. Il y avait des grands navires sur la mer et d'autres qui se déplaçaient dessous;et certains étaient restés libres un certain temps, avec des armes qui pouvaient frapper à une distance équivalente à la moitié du monde. Les Maîtres durent leur faire la chasse, les détruire; mais l'un des sous-marins a résisté plus d'un an, et réussi au bout du compte à localiser la base principale et à envoyer l'un desœufsgéants qui n'a manqué sa cible que de très peu. Mais par cette attaque il a révélé sa propre position, si bien que les Maîtres ont pu utiliser une arme similaire et le couler.


  Sur Terre, il y eut des combats sporadiques pendant des années, qui diminuaient régulièrement cependant parce que le nombre de Coiffés augmentait sans cesse tandis que celui des hommes libres décroissait. Les Tripodes occupaient la Terre, guidant et aidant leurs fidèles contre les bandes aux armes insignifiantes ou inexistantes. Finalement, ce fut la paix.


  J'ai dit:«Maintenant tous les hommes sont donc heureux, avec leurs Maîtres pour les diriger et les aider, sans plus de guerres ni de méchanceté.»C'était un commentaire attendu, et j'ai essayé d'y mettre autant d'enthousiasme que possible.


  Le Maître m'a dit:«Pas tout à fait. L'an dernier, un Tripode a été attaqué et les Maîtres tués à l'intérieur par l'air toxique qui y a pénétré.»


  J'ai dit, choqué:«Qui a pu faire cela?»


  Un de ses tentacules l'a arrosé de l'eau du bassin.


  Il a dit:«Avant que tu sois Coiffé, garçon, aimais-tu les Maîtres comme à présent?»


  «Bien sûr, Maître.»J'ai hésité.«Peut-être pas autant. La Résille m'y aide.»


  Il a fait un geste d'un tentacule que j'ai reconnucomme un signe d'acquiescement.


  Il adit:«Les Résilles sont posées quand le crâne a presque fini sa croissance. Il y a des Maîtres qui pensent maintenant que ça devrait être fait plus tôt, parce que certains hommes, un an ou deuxavant d'être Coiffés, se révoltent contre les Maîtres. On le savait mais on ne s'en inquiétait pas, parce que la Résille les rend bons ensuite. Mais ce sont des garçons comme cela qui ont trouvé des vieilles armes qui pouvaient encore servir, et les ont utilisées de telle manière que quatre des Maîtres ont été tués.»


  Notant le fait que quatre était sans doute le nombre requis pour l'équipage d'un Tripode, j'ai simulé un grand frisson d'horreur et dit avec passion:«C'est évident qu'il faut Coiffer les garçons plus tôt!»


  «Oui», a dit le Maître.«Je crois que ça va arriver. Cela signifie que les Coiffés mourront plus tôt, et qu'ils auront des maux de tête parce que les Résilles les serreront davantage, mais il n'est pas prudent de prendre des risques, même légers.»


  J'ai dit:«Les Maîtres ne doivent pas être menacés.»


  «D'autre part, il y en a qui pensent que ça ne fait rien parce que nous sommes enfin en passe de voir le Plan s'achever. Quand ce sera effectif, il n'y aura plus du tout besoin de Résilles.»


  J'ai attendu mais il est resté silencieux. Très audacieux, j'ai dit:


  «Le Plan, Maître ?»


  Il n'a pas répondu et je n'ai pas osé insister davantage. Au bout de trente secondes environ, il a dit:«J'ai une appréhension quelquefois, quand j'y réfléchis. C'est sans doute la Maladie, la Malédiction des Skloudzi. Qu'est-ce que la bonté, garçon, et la méchanceté?»


  «La bonté réside dans l'obéissance aux Maîtres.»


  «Oui.»Il s'est enfoncé davantage dans l'eau fumante dubassin et s'est enroulé dans ses tentacules; je ne connaissais pas le sens de ce geste.«D'une certaine façon, garçon, tu as dela chance de porter la Résille.»


  Je disavec ferveur:«Je sais que j'ai beaucoup de chance, Maître»


  «Oui.»Un tentacule s'est déroulé et m'a fait signe.«Approche-toi, garçon.»


  Je suis allé au bord du bassin. Le tentacule visqueux m'a caressé, et j'ai fait de mon mieux pour masquer la répulsion que j'ai éprouvée. Il a dit:


  «Je suis content de cette amitié, garçon. C'est un réconfort, surtout avec la Maladie. Dans ce livre dont je t'ai parlé, l'homme se procurait des choses que son chien aimait, et les lui donnait. Y a-t-il quelque chose quetu souhaiterais?»


  J'ai hésité un moment et j'ai dit:«J'aime voir les merveilles de la Cité, Maître. Je serais heureux d'en voir davantage.»


  «C'est chose possible.»Le tentacule s'est retiré après une dernière caresse, et mon Maître est sorti du bassin.«Maintenant je désire manger. Prépare ma table.»


  


  *


  *  *


  Le lendemain la Maladie avait régressé et le Maître est retourné à son travail. Il m'a donné un objet à porter à mon poignet et m'a expliqué que cela ferait un bruit de ruche quand il me demanderait, où que je sois dans la Cité. Il faudrait alors que je revienne le trouver; mais sinon, je pouvais aller où je voulais: il n'était pas nécessaire, par exemple, que je reste dans la salle commune de son lieu de travail.


  J'ai été surpris qu'il se soit souvenu de ma requête et qu'il ait agi ainsi, mais ce n'était pas fini. Il m'a aussi emmené faire des visites touristiques. Certaines choses n'étaient pasintéressantes et d'autres incompréhensibles – il y avait une petite pyramide ne contenant que des bulles de couleur qui se déplaçaient lentement vers le sommet et retombaient le long des murs obliques. Ce que le Maître m'en a dit ne m'a pas du tout éclairé. Et il y a eu plusieurs visites aux jardins aquatiques, plus grands que les bassins-jardins, ce qui signifiait que j'attendais longtemps debout ou assis pendant qu'il pataugeait dans les eaux bouillonnantes. Il m'invitait à admirer leur beauté, ce que je faisais consciencieusement. C'était pourtant hideux.


  Mais il m'a aussi emmené à l'endroit dont Fritz m'avait parlé, avec ce globe pivotant recouvert d'une carte, et les murs d'étoiles brillantes qui se déplaçaient contre l'obscurité profonde quand le Maître parlait dans sa propre langue devant une machine. C'était des cartes célestes, et sur l'une d'elles il m'a montré l'étoile dont dépendait la planète d'où étaient venus les Maîtres, il y avait très très longtemps. J'ai essayé autant que j'ai pu de mémoriser sa position, bien qu'il fût difficile de dire à quoi cela pourrait servir.


  Et un jour il m'a emmené à la Pyramide de la Beauté.


  Une chose qui m'avait intrigué dès mon arrivée dans la Cité était qu'il n'y avait que des garçons comme esclaves. Éloïse, la fille du comte de la Tour Rouge, avait été élue Reine du Tournoi, et ensuite elle était partie heureuse, m'avait-elle dit, servir les Tripodes dans leur Cité. J'avais cru que je pourrais la revoir ici, et c'était quelque chose que je désirais et ne désirais pas en même temps. Cela aurait été terrible de la voir usée comme tous les autres esclaves, sa beauté anéantie par la pesanteur et la chaleur moite de cet endroit. Mais je n'avais pas vu de filles, et Fritz, quand je luiai posé la question, m'a dit qu'il n'en avait pas vu non plus. Mais cet après-midi-là, alors que je me traînais derrière mon Maître, la sueur s'accumulant sous mon menton, je les ai vues.


  Ce dont nous approchions n'était pas une pyramide, mais plusieurs qui se rejoignaient à leur base - une demi-douzaine de pyramides plus petites serrées autour d'une pyramide centrale. C'était loin, deux neuvièmes en voiture (c'est-à-dire plus d'une demi-heure) du secteur où habitait mon Maître. J'ai vu plusieurs Maîtres qui s'y promenaient, certains accompagnés par leurs esclaves. Nous sommes entrés dans la première pyramide et j'ai failli crier en voyant étalé devant moi un jardin de fleurs terrestres, avec cet éclat de rouges et de bleus, de jaunes, de roses et de blancs que j'avais presque oublié, entouré que j'étais par cette perpétuelle lueur glauque et ne voyant que ces plantes laides et ternes des bassins-jardins.


  J'ai compris que je ne pouvais pas les toucher: elles étaient protégées de l'atmosphère de la Cité par ce matériau semblable à du verre. Mais il me fallut plus longtemps pour comprendre autre chose : que malgré l'apparence de la vie, il n'y avait que la mort. Je l'ai d'abord vu quand j'ai remarqué, sur le velours écarlate d'une rose, la perle dorée d'une abeille. Elle ne bougeait pas. Et en regardant mieuxj'ai vu d'autres abeilles, des papillons, toutes sortes de jolis insectes, mais tous immobiles. Et les fleurs elles-mêmes étaient raides et sans vie.


  C'était une exposition, un étalage grâce auquel les Maîtres pouvaient voir la vie réelle du monde qu'ils avaient conquis. Il y avait même de la lumière blanche et non pas verte qui faisait briller les couleurs avec une intensité éblouissante. Plus loin, il y avait la clairière d'une forêt avec des écureuils sur les branches, des oiseaux suspendus on ne sait comment dansl'espace, un ruisseau frémissant, et sur sa rive une loutre avec un poisson entre les mâchoires. Mais tous gelés, morts. Rien de commun avec le monde que j'avais connu, une fois le choc de cette fausse apparence passé, parce que celui que j'avais connu était vivant et animé.


  Il y avait des douzaines de tableaux différents dont certains qui ne m'étaient pas familiers. L'un montrait un marais sombre et humide, pas très différent d'un bassin-jardin des Maîtres, avec une paire de créatures étranges y flottant, ressemblant bizarrement à des troncs d'arbre, à part leurs mâchoires ouvertes où brillaient des dents blanches inquiétantes. Certains tableaux étaient en cours de transformation que les Maîtres effectuaient avec, sur le visage, un masque un peu similaire à celui qu'ils faisaient porter à leurs esclaves. Mon Maître m'a dit qu'on les renouvelait régulièrement. Mais cela signifiait seulement changer une scène morte contre une autre.


  Le Maître avait cependant un objectif précis, et nous avons continué jusqu'à la pyramide centrale. Là, une rampe montait en spirale étroite, avec des accès aux différents étages. J'ai peiné à la suite de mon Maître. J'étais, comme toujours, fatigué au bout d'un quart d'heure de marche, et la rampe était très raide. Nous ne sommes pas sortis au premier niveau. Au second, il m'a fait passer par une ouverture triangulaire et m'a dit:


  «Regarde, garçon.»


  J'ai regardé, et la sueur salée de mon visage s'est mêlée au flux plus salé des larmes –pas seulement des larmes de tristesse, mais de colère; de la colère comme jamais je n'en avais éprouvé je crois.


  Le curé de Wherton avait une pièce qu'il appelait son bureau, et dedans il avait un meuble de bois ciré aux nombreux petits tiroirs. Un jour on m'avait envoyé lui faire unecommission, et il avait ouvert les tiroirs pour me montrer ce qu'ils contenaient. Sous du verre, il y avait des rangées et des rangées de papillons épinglés, leurs jolies ailes étendues. J'ai pensé à cela en découvrant ce qui était exposé là. Car il y avait des rangées de coffres, tous transparents, et dans chacun reposait une jeune fille vêtue de beaux atours.


  Le Maître m'a dit:«Ce sont les femelles humaines qui sont amenées à la Cité. Ton peuple les choisit pour leur beauté, et elles sont triées à nouveau par les Maîtres qui administrent les lieux. On en met au rebut de temps en temps, quand il en arrive des mieux, mais les véritablement belles seront conservées ici éternellement pour être admirées par les Maîtres. Longtemps après l'accomplissement du Plan.»


  J'étais trop plein de haine et d'amertume pour prêter attention à la remarque sibylline sur le Plan. Si seulement j'avais eu un desœufsde fer que nous avions trouvés dans la Grande-Cité... Il répéta:


  «Pour être admirées éternellement par les Maîtres. N'est-ce pas beau, garçon?»


  En suffoquant j'ai dit:«Oui, Maître. Très beau.»


  «Ça fait quelque temps que je lesai regardées», dit le Maître.«Par ici, garçon. Il y a de très beaux spécimens dans cette rangée. Parfois je doute du destin de notre race, de son étendue au-delà de la galaxie, et de son hégémonie. Mais au moins nous apprécions la beauté. Nous conservons la fine fleur des univers que nous découvrons et colonisons.»


  «Oui, Maître.»


  J'ai dit que je voulais et à la fois ne voulais pas trouver Éloïse dans la Cité. Cette fois, dans ce lieu hideux, ce désir et son contraire ont décuplé. Mes yeux cherchaient avidement quelque chose dont ils ne pouvaient que se détourner avec horreur et pitié.


  «Ici, elles ont toutes les cheveux roux», a dit le Maître.


  «Rare chez ta race. Les nuances en sont différentes. Observe bien qu'elles sont disposées du roux clair au plus foncé. Je vois qu'il y a maintenant deux teintes intermédiairesici, depuis ma dernière visite.»


  Ce n'était pas les cheveux roux que mes yeux cherchaient, mais des noirs —des cheveux foncés que je n'avais vus qu'une fois, dont j'avais arraché le turban pour rire, dans le petit jardin entre le château et la rivière: cette courte chevelure qui poussait entre les mailles d'argent de la Résille.


  «Veux-tu continuer, garçon, ou en as-tu assez?»


  «J'aimerais continuer, Maître.»


  Le Maître émit un petit bourdonnement qui signifiait qu'il était content. Je suppose qu'il était satisfait de penser qu'il rendait son ami-esclave heureux. Il est passé le premier et je l'ai suivi; et enfin je l'ai vue.


  Elle était vêtue de la simple robe bleu foncé ornée de dentelle blanche qu'elle portait au Tournoi, quand les épées d'argent brillaient, dressées vers le soleil, et que tous les chevaliers l'acclamaient comme leur Reine. Ses yeux bruns étaient clos, mais l'ivoire de son petit visage ovale était délicatement teinté de rose. N'eût été le coffre, très semblable à un cercueil, et les centaines d'autres autour d'elle, j'aurais pu croire qu'elle dormait.


  Mais sa tête était nue, sans couronne ni turban. Ses cheveux avaient poussé au cours des semaines qui avaient suivi cette époque dans le jardin. J'ai regardé ses boucles courtes. Elles couvraient sans cacher complètement cette chose qu'elle portait sur la tête:la Résille qui l'avait amenée ici joyeuse, en cet endroit de repos monstrueux.


  «Encore un beau spécimen», a dit le Maître.«En as-tu vu assez, garçon?»


  «Oui, Maître», lui ai-je répondu.«J'en ai vu assez.»


  CHAPITRE 9


  Un coup désespéré


  


  Les jours et les semaines passaient. Il y avait toujours la lumière glauque, mais parfois le crépuscule était moins sombre et on savait alors que dehors, c'était une belle journée d'été, avec un soleil brûlant dans un ciel très bleu. Ce qu'on voyait à l'intérieur de la Cité c'était un disque pâle, visible uniquement lorsqu'il était près du zénith, un petit cercle d'un vert plus clair. Mais la chaleur ne variait pas, ni le poids éreintant de mon corps. Et jour après jour, la pesanteur et la chaleur épuisaient mes forces. Chaque nuit je m'allongeais avec davantage de plaisir sur mon lit dur; chaque matin l'effort était plus grand pour me lever.


  Le fait que le Maître s'attachait manifestement de plus en plus à moi n'arrangeait rien. Ses câlineries, d'abord rares, devenaient habituelles, et j'étais forcé de faire quelque chose de similaire en retour. Il y avait un endroit sur son dos, au-dessus du tentacule arrière, qu'il aimait qu'on frotte et qu'on gratte. Il me demandait de le faire plus vigoureusement, et me guidait un peu plus haut ou un peu plus bas. Je m'usais les ongles contre sa peau dure et rugueuseet il en voulait encore. J'ai fini par trouver un outil – une chose ressemblant vaguement à une brosse mais d'une forme curieuse – qui produisait le même effet ou presque, ce qui épargnait mes ongles, mais pas les muscles de mon bras droit quand il m'exhortait à prolonger l'effort.


  Un après-midi où j'étais occupé ainsi, j'ai glissé, et comme son corps a pivoté en même temps, l'outil l'a frotté légèrement de l'autre côté, entre le nez et la bouche. Le résultat fut étonnant. Il a poussé un hurlement violent et l'instant d'après, j'étais allongé sur le dos, jeté à terre par un acte réflexe de deux de ses tentacules. J'étais à moitié assommé. Les tentacules se sont tendus vers moi et j'étais persuadé que cette fois, de toute façon, j'étais bon pour une autre raclée. Mais au lieu de ça il m'a remis debout.


  Il m'apparut que son acte avait été instinctif et défensif. Cet endroit entre les deux orifices était, m'expliqua-t-il, le plus sensible chez les Maîtres. Je devais faire attention à ne pas y toucher. Un Maître pouvait être gravement blessé si on le frappait là. Il a hésitéun moment puis a poursuivi: unMaître pourrait même être tué par un coup pareil.


  J'ai pris l'air soumis et contrit qu'un esclave dévoué devait avoir en de telles circonstances. J'ai continué à frotter et à gratter à l'endroit initial, et il a été vite calmé. Les tentacules à la peau coriace s'enroulèrent autour de moi comme ceux d'une pieuvre affectueuse et repoussante. Une demi-heure plus tard, j'ai pu me retirer dans mon refuge où je me suis hâté d'aller. Tout fatigué que j'étais, j'ai rédigé une note avant de m'étendre, à propos de ce nouveau fait important.


  Je tenais un journal depuis quelque temps. Quand j'apprenais une chose nouvelle, même insignifiante, je la notais. C'était mieux que de me fier à ma mémoire. Je n'avais aucune idée de la façon dont je sortirais le journal de la Cité; mais c'était important de continuer à rassembler des renseignements. J'étais fier de mon ingéniosité pour ce journal. Une des faveurs de mon Maître avait été de me conduire à l'endroit où ils gardaient les livres des hommes, et de me permettre d'enramener pour les lire pendant mon repos. J'avais découvert qu'un liquide noirâtre utilisé pour préparercertains aliments pouvait servir d'encre, et je m'étais fabriqué un stylo rudimentaire pour écrire. Ce n'était pas facile mais je parvenais à griffonner des notes dans les marges d'un livre; en parfaite liberté, puisque mon Maître ne pouvait pas pénétrer dans mon refuge, étant incapable de respirer l'air humain.


  


  *


  *  *


  Àpart le journal, je continuais aussi évidemment à parler de tout cela avec Fritz quand nous nous voyions, et il me donnait tous les renseignements qu'il glanait. La Cité lui faisait payer un lourd tribut – la Cité, et surtout son Maître. Une fois, je ne l'ai pas vu pendant plusieurs jours. Je suis allé à deux reprises à la pyramide de son Maître et j'ai questionné d'autres esclaves dans la salle commune. La première fois j'ai fait chou blanc, mais la seconde, on m'a dit qu'il avait été admis à l'hôpital des esclaves. J'ai demandé où c'était et on me l'a dit: loin – trop loin pour que je puisse y aller aussitôt. Je devais attendre la période de travail suivante de mon Maître.


  L'hôpital était dans une partie de pyramide servant par ailleurs d'entrepôt. Il consistait en une salle commune plus grande que toutes celles que j'avais déjà vues, avec des lits mais sans aucun luxe. Il avait été fondé dans le passé par un Maître bien plus charitable que les autres, dans le but de soigner des esclaves qui, même harassés par le travail, n'étaient pas encore usés au point d'aller au Lieu de l'Heureuse Délivrance. Un esclave y avait été placé comme responsable; il avait fini par avoir le droit de choisir un assistant qui devint son successeur. Depuis lors c'était ainsi, non surveillé par les Maîtres qui ne s'en souciaient généralement pas. Quand un esclave flanchait, on l'emmenait àl'hôpital s'il ne se remettait pas spontanément. Il y restait à se reposer jusqu'à ce qu'il aille mieux ou décide que l'heure de son Heureuse Délivrance était venue.


  Il n'y avait évidemment pas besoin de surveillance puisque les esclaves n'avaient qu'un désir qui était de servir leurs Maîtres ou, s'ilsn'en étaient plus capables, de finir leur vie. J'ai trouvé Fritz dans un lit un peu à l'écart des trois autres malades, et je lui ai demandé ce qui s'était passé. Il avait été envoyé faire une course après une flagellation, sans possibilité de se requinquer dans son refuge, et il s'était effondré en route. Je lui ai demandé comment il allait, et il m'a dit mieux. En fait il avait une tête épouvantable.


  Il m'a dit: «Je vais retourner chez le Maître demain. S'il a pris un autre esclave, j'irai au Lieu du Choix pour voir si un autre Maître veut de moi. Mais je n'y crois pas. Il y a un nouvel arrivage attendu d'ici peu, provenant des Jeux qu'ils font à l'est. Ils ne voudront pas d'un gars aussi faible que moi.»


  J'ai dit: « Alors tu entreras dans le service général des esclaves? Ce sera peut-être mieux.»


  «Non.» Il a secoué la tête. «Seuls les nouveaux quine sont pas choisis le peuvent.»


  «Alors... »


  «Le Lieu de l'Heureuse Délivrance.»


  Je dis horrifié: « Ils ne peuvent pas t'y obliger!»


  «Ça paraîtrait étrange si je ne voulais pas, et nous ne devons rien faire d'étrange.» Il a réussi à faire un semblant de sourire. «Je ne pense pas que cela arrive. Les nouveaux ne seront pas encore là, etmon Maître va donc attendre aussi. Il me reprendra pour quelque temps au moins, je pense. Mais il ne faut pas que je reste ici plus longtemps que nécessaire.»


  Je dis: «Nous devons nous occuper de savoir commentsortir de la Cité. Ainsi, si quelque chose comme ça arrivait à l'un de nous, il pourrait s'échapper.»


  Fritz acquiesça. «J'y ai déjà réfléchi. Mais ce n'est pas facile.»


  «Si nous pouvions pénétrer dans le Vestibule des Tripodes et en voler un... Nous pourrions peut-être découvrir comment fonctionne le mécanisme qui les fait avancer.»


  «Je ne pense pas qu'on ait beaucoup de chance d'y parvenir. Ils sont deux fois plus grands que nous, rappelle-toi, et tout ce qu'ils utilisent dans la Cité – à part les choses comme les voitures qui sont conçues pour que nous les fassions fonctionner – est hors de notre portée. Et je ne vois pas comment nous pourrions pénétrer dans le Vestibule des Tripodes. Il nous faudrait traverser le Lieu d'Admission, et nous ne pourrions pas justifier notre présence.»


  «Il faut bientrouver un moyen de s'échapper.»


  Fritz a dit: «Oui. Nous avons appris beaucoup de choses que Julius aimerait savoir. L'un de nous doit retourner aux Montagnes Blanches.»


  En revenant de l'hôpital et aussi par la suite, j'ai pensé à Fritz. Si son Maître avait quand même choisi un autre esclave, et qu'il refusât de le reprendre... Même sans cela, il était très faible et s'affaiblissait encore. Ce n'étaitpas seulement à cause des coups: son Maître lui donnait délibérément des tâches au-dessus de ses forces. J'ai essayé de me rappeler le temps, pas si lointain, où je lui en avais voulu de prendre la place de Henry dans notre expédition. Maintenant, bien que le voyant rarement et pendant peu de temps, je me sentais plus proche de lui que de Henry ou de Beanpole – comme si nous étions frères.


  On savoure l'amitié quand les choses vont bien, quand le soleil brille et que le monde est bon. Mais c'est le partage de l'adversité qui tisse des liens entre les hommes.Nous étions tous deux esclaves de ces monstres, et parmi tous les esclaves de la Cité, nous étions les seuls à comprendre qu'ils étaient des monstres tyranniques, et non pas des dieux qu'on avait la joie d'adorer. Ce malheur-là était un lien entre nous. Je suis resté éveillé longtemps cette nuit-là, inquiet pour lui, et essayant d'imaginer un moyen de nous enfuir de la Cité. C'était lui, manifestement, qui en aurait besoin le premier. Toutes sortes d'idées folles me traversaient l'esprit – telles que l'escalade du mur doré et la percée d'un trou dans cette matière semblable à du verre qui formait le dôme. Allongé, je transpirais et me désespérais.


  J'ai revu Fritz le lendemain. Il avait quitté l'hôpital, et son Maître l'avait repris. Ce dernier l'avait déjà battu. Il restait donc urgent de fuir.


  


  *


  *  *


  Je m'étais demandé pourquoi les Maîtres avaient pris la peine d'apprendre notre langue plutôt que de faire apprendre la leur aux esclaves. Je ne tardai pas à le comprendre. Les Maîtres vivaient bien plus longtemps que les hommes, et les esclaves dans la Cité étaient des éphémères par rapport à eux. Un esclave aurait été usé avant d'en comprendre assez pour être utile. Il yavait d'autres raisonsaussi, j'imagine. Par ce moyen, les Maîtres gardaient une intimité d'expression entre eux. C'était vrai aussi qu'ils avaient une capacité d'apprendre que les hommes ne possédaient pas: sans se soucier de livres, ils se passaient en quelque sorte le savoir de cerveau à cerveau, si bien qu'il leur était facile d'acquérir des connaissances linguistiques. Mon Maître me parlait allemand, mais il pouvait aussi parler la langue d'esclaves venant d'autres pays. C'était une chose qui l'amusait: la division des hommes en différentes races qui ne pouvaient pas se comprendre.


  Les Maîtres avaient toujours été d'une seule race, semblait-il, solitaires en eux-mêmes mais éléments d'une unité que les hommes, bien avant leur venue, ne semblaient pas avoir encore accomplie.


  Comme tout ce qui était humain, ça l'amusait et ça l'attirait aussi en quelque sorte. Il avait étudié l'humanité de plus près que la majorité des autres Maîtres — il avait lu les vieux livres et il m'accablait encore de questions — et son attitude envers nous était étrange: mélange de mépris et de dégoût, de fascination et de regret. Le regret apparaissait surtout quand il était d'humeur mélancolique — une des phases mineures de la Maladie — et il restait de longs instants dans le bassin-jardin à respirer des bulles de gaz. Ce fut à l'un de ces moments-là qu'il me reparla du Plan.


  Je lui avais apporté une troisième bulle de gaz, et avais été forcé de me soumettre à la caresse habituelle de ses tentacules gluants; il avait commencé à se lamenter parce que cette merveilleuse amitié entre nous ne pourrait durer que très peu de temps — puisque moi, son chien, déjà voué à une courte vie humaine, la verrais encore abrégée par les conditions dans lesquelles je vivais dans la Cité. (Il ne lui venait pas à l'esprit que cela pouvait être évité si l'on me laissait vivre normalement dehors; mais je ne pouvais évidemment pas le lui suggérer sans lui laisser voir que je préférais cela à un an ou deux de triste gloire d'esclave.) Ce n'était pas un sujet nouveau. Il s'y était déjà attardé, et j'avais fait de mon mieux pour prendre un air étonné, adorateur et indiciblement satisfait de mon sort.


  Cette fois cependant, son prétendu chagrin à propos de ma mort prochaine prit la forme de la méditation et même du doute. Cela a commencé sur un terrain personnel. Ilm'avait encore questionné sur mon existence précédant mon arrivée à la Cité, et je lui avais resservi l'histoire, mêlant le vrai et le faux, que j'avais déjà esquissée. (Je suis sûr qu'il y avait parfois des contradictions mais il ne semblait pas les remarquer.) J'ai parlé de nos jeux d'enfants, de la fête de Noël que je savais être approximativement la même dans le sud qu'à Wherton, sauf que dans les montagnes, il y avait davantage de neige. Je lui ai parlé des échanges de cadeaux, du service à l'église, et du repas qui suit — la dinde rôtie farcie de marrons, entourée de saucisses brunes et luisantes et de pommes de terre dorées, et le pudding aux prunes flambé. Je lui décrivais cela avec une certaine ferveur, parce que rien qu'à cette pensée, malgré la chaleur accablante et ma faiblesse grandissante, l'eau me venait à la bouche par contraste avec cette nourriture affreuse qui nous maintenait en vie dans la Cité.


  Le Maître m'a dit: « On ne peut pas partager le plaisir d'une autre créature, surtout inférieure, mais je vois bien que c'était une joie pour toi. Et si tu n'avais pas gagné aux Jeux, tu aurais continué à connaître de telles joies pendant de nombreuses années. Ne penses-tu jamais à cela, garçon?»


  J'ai dit: «Mais en gagnant aux Jeux, j'ai eu le droit de venir dans la Cité où je peux être avec vous, Maître, et vous servir.»


  Il resta silencieux. Le brouillard brunâtre avait cessé de monter de la bulle de gaz et, sans y être convié, je me suis levé et lui en ai apporté une autre. Il l'a acceptée, toujours muet, l'a mise en place et l'a pressée. Quand le brouillard s'est élevé, il a dit:


  «Vous êtes tellement nombreux, chaque année — je trouve cela bien triste, garçon. Mais ce n'est rien comparé à l'appréhension qui me vient quand je pense au Plan. Et pourtant il le faut. C'estle but à atteindre après tout.»


  Il se tut et je suis resté silencieux; finalement il a repris la parole. Il a parlé du Plan. Il y avait, comme je l'ai déjà dit, plusieurs différences entre la planète d'où venaient les Maîtres et la Terre. Leur planète était plus grosse, si bien que les choses pesaient beaucoup plus, et elle était aussi plus chaude et plus humide. Ces différences-là n'étaient pas très importantes. Dans la Cité, il y avait des machines qui créaient la pesanteur que je ne connaissais que trop bien, mais les Maîtres auraient pu vivre sans. La pesanteur terrestre était moindre que celle de leur planète d'origine, mais eux ou leurs successeurs auraient pu apprendre à vivre naturellement dans ce milieu. Quant à la chaleur, il y avait des parties sur la Terre, semblait-il, qui étaient assez chaudes — dans le sud où les deux autres Cités se trouvaient.


  Mais il y avait évidemment une autre différence à laquelle ils ne pouvaient pas s'adapter: le fait que notre atmosphère était aussi toxique pour eux que la leur pour nous. Ce qui voulait dire qu'en dehors des enclaves des Cités, ils ne pouvaient pas vivre autrement que protégés; et pas seulement masqués comme nous, esclaves, mais le corps entier recouvert d'une enveloppe verdâtre moulante, parce que l'éclat de la lumière solaire attaquait aussi leur peau. En fait, sauf en de très rares occasions, à l'extérieur de leurs Cités ils ne quittaient jamais les Tripodes — et jamais dans cette région froide de la Terre.


  Cependant tout ceci pouvait être modifié et le serait. Leur planète d'origine avait été informée du succès de l'expédition, de la conquête de cette planète. Des échantillons d'air, d'eau et d'autres éléments naturels avaient été transmis à leurs savants qui les avaient étudiés et leur avaient ensuite communiqué ce message: l'atmosphère terrestre pourrait être modifiée pour permettre aux Maîtres d'y vivre naturellement. La colonisation serait totale le jour venu.


  Ça prendrait du temps. Il fallait créer des machines puissantes, et si on pouvait en fabriquer certaines parties sur place, le reste devait être transporté à travers les abysses de l'espace. Quand elles seraient montées en un millier de lieux différents sur la Terre, elles absorberaient tout notre air et en soufflerait un autre convenant aux Maîtres. Il serait épais et vert comme à l'intérieur du dôme de la Cité, et en se répandant il voilerait le soleil et étoufferait les êtres vivants actuels — fleurs, arbres, animaux, oiseaux et hommes — qui en mourraient. Dix ans après l'installation de ces machines, c'était calculé, la planète serait en état d'être habitée par les Maîtres. Longtemps avant cela, la race humaine aurait péri.


  J'ai été atterré par ces propos, par cette révélation que l'assujettissement de l'homme n'était pas, comme nous l'avions cru, un but final, mais seulement une étape qui précédait l'anéantissement. J'ai réussi à faire quelque remarque inepte d'où il ressortait que tout ce que les Maîtres désiraient était forcément bon. Mon Maître m'a dit:


  «Tu ne comprends pas, garçon. Mais certains d'entre nous sont tristes à la pensée que des créatures vivant actuellement sur cette planète doivent disparaître. C'est une lourde responsabilité.»


  J'ai dressé l'oreille. Était-ce possible que les Maîtres fussent réellement divisés, alors qu'ils prétendaient ne pas comprendre les divisions des hommes? Y avait-il une possibilité de désunion, que nous pourrions exploiter? Mais il a poursuivi: « Ceux qui pensent cela croient qu'on devrait préserver des lieux où certaines créatures continueraient à vivre. Les Cités par exemple. On pourrait s'organiser pour que des hommes, des animaux et des plantes puissent s'y abriter. Et les Maîtres, protégés, ou dans leurs voitures étanches, pourraient aller les voir; et ces créatures ne seraient pas mortes comme dans la Pyramide de la Beauté,mais vivantes. Ne serait-ce pas une bonne chose, garçon?» J'ai pensé à quel point je le détestais, lui et tous les autres, mais j'ai souri et dit:


  «Oui, Maître.»


  «Il y en a qui disent que ce n'est pas nécessaire, que c'est un gaspillage de nos ressources, mais je pense qu'ils ont tort. Après tout, nous apprécions la beauté, nous les Maîtres. Nous gardons le meilleur des planètes que nous colonisons.»


  Des lieux où une poignée d'hommes et d'animaux pourraient vivre, sous verre, pour satisfaire la curiosité et la vanité des Maîtres... «Nous apprécions la beauté...» Il y eut un silence pendant lequel nous avons poursuivi chacun nos pensées consécutives à ce qu'il venait de me dire. Le silence s'installait, et le besoin de connaître la réponse à la seule question vitale m'assaillait. Il fallait prendrele risque de la poser. J'ai dit:


  «Quand, Maître?»


  Un tentacule a bougé, dans un geste interrogatif. «Quand...?» a-t-il répété.


  «Quand commencera le Plan, Maître?»


  Il n'a pas répondu aussitôt et j'ai cru qu'il était surpris par ma question – méfiant, même. Je savais interpréter la plupart de ses réactions évidentes, à cette époque, mais il y en avait beaucoup de mystérieuses. Cependant il a dit:


  «Le grand vaisseau a déjà bien progressé dans son trajet vers nous, avec les choses qui sont nécessaires. Dans quatre ans, il sera ici.»


  Quatre brèves années avant que les machines se mettent à vomir leur poison.


  Julius, je le savais, avait estimé que nous avions du temps – que la génération suivante, ou celle d'après, pourrait mener à bien la campagne que nous avions commencée. Soudain le temps devenait un ennemi, aussi implacable que les Maîtreseux-mêmes. Si nous échouions dans notre tentative qu'il faudrait faire l'année suivante, nous aurions perdu le quart du temps cruellement bref pendant lequel il était encore possible d'agir.


  Le Maître a dit: «C'est un spectacle splendide quand le grand vaisseau glisse dans la nuit comme une étoile filante. J'espère que tu le verras, garçon.»


  Il voulait dire qu'il espérait que je vivrais jusque-là: quatre ans représentaient une très bonne espérance de vie pour un esclave dans la Cité. J'ai dit avec conviction:


  «Je l'espère, Maître. Ce sera un moment de gloire et de bonheur.»


  «Oui, garçon.»


  «Dois-je apporter uneautre bulle de gaz, Maître?»


  «Non, garçon. Je crois que je vais manger. Tu peux préparer ma table.»


  Fritz a dit: «Il faut que l'un de nous se sauve.»


  


  *


  *  *


  J'ai acquiescé. Nous étions dans la salle commune de la pyramide de Fritz, parmi une demi-douzaine d'esclaves; deux jouaient aux cartes et les autres étaient étendus, silencieux. Ce devait être le début de l'automne dehors; l'air du matin devait être piquant sans doute, après une gelée précoce. Dans la Cité la chaleur étouffante ne changeait pas.


  Nous étions assis à l'écart et parlions à voix basse.


  J'ai dit: «Tu n'as rien trouvé, je suppose?»


  «Seulement que par le Vestibule des Tripodes c'est impossible. Les esclaves qui travaillent dans le Lieu d'Admission n'ont rien à voir avec ceux de l'intérieur. Ce sont ceux qui n'ont pas été choisis par les Maîtres, et ils envient ceux quipénètrent dans la Cité. Ils ne laisseraient personne passer dans le sens inverse.»


  « Si nous pouvions entrer par ruse, les attaquer...»


  «Ils sont trop nombreux, jecrois. Et il y a autre chose.»


  «Quoi?»


  «Ton Maître t'a parlé du Tripode détruit. Ils savent qu'il y a un danger, mais ils croient que ça ne vient que de garçons non Coiffés. S'ils découvrent que nous avons réussi à entrer dans la Cité en portant de fausses Résilles... Il ne faut pas qu'ils s'en aperçoivent.»


  «Mais si l'un de nous s'échappe», ai-je répliqué, «ça suffira pour les avertir, de toute façon! Aucun des vrais Coiffés n'aurait envie de quitter la Cité.»


  «Sauf par le Lieu de l'Heureuse Délivrance. Il n'y a aucun contrôle de ceux qui y vont. Il faut faire croire que c'est ce qui s'est passé, et que la fuite soit secrète.»


  «N'importe quel moyen est bon. Il faut livrer les informations à Julius et aux autres.»


  Fritz a acquiescé et j'ai pris conscience une fois encore de sa maigreur; sa tête, bien que décharnée, paraissait énorme sur la tige frêle de son cou. Il fallait que ce soit lui qui s'échappe, si toutefois c'était possible. Avec un Maître gentil selon leurs critères, je pouvais tenir un an ou plus. Il avait dit qu'il espérait que je verrais le grand vaisseau revenir avec toute sa gloire. Mais Fritz ne survivrait pas àl'hiver s'il ne s'en allait pas: c'était certain.


  Fritz a dit: «J'ai pensé à quelque chose.»


  «Àquoi?»


  Ila hésité puis a ajouté: «Oui, c'est mieux que tu le saches, même si ce n'est qu'une idée. La rivière.»


  «La rivière?»


  «Elle entre dans la Cité, puis elle est purifiée pour convenir aux Maîtres. Mais elle en ressort aussi. Te rappelles-tuque nous l'avons aperçue derrière le mur d'enceinte, du haut des Tripodes?Si nous pouvions trouver où c'est... il y aurait peut-être une solution.»


  «Bien sûr.» J'ai réfléchi. «C'est sans doute à l'opposé du point où elle entre dans la Cité.»


  «Sans doute, bien que ce ne soit pas obligé. Mais c'est le quartier où habitent les Maîtres qui n'ont pas d'esclaves. On ne peut pas l'explorer aussi facilement de peur d'attirer l'attention.»


  «Ça vaut le coup d'essayer. » Un numéro est apparu sur le mur, et un esclave s'est levé lentement. «Tout mérite d'être tenté.»


  Fritz a dit: «Dès qu'on aura trouvé une issue, l'un de nous devra partir.»


  J'ai acquiescé. Il n'y avait aucun doute là-dessus, ni sur qui cela devait être. J'ai pensé à la tristesse de rester seul sans ami dans cet endroit hideux, sans personne à qui parler. Àpart bien sûr mon Maître. Cela ne faisait qu'ajouter une touche horrible au tableau. J'ai songé à l'automne dehors, aux premières neiges tombant déjà sur les Montagnes Blanches, obturant l'entrée du Tunnel pour six autres mois. J'ai regardé l'horloge au mur; divisée en séquences et neuvièmes — le temps des Maîtres. Dans quelques minutes il me faudrait remettre mon masque et aller chercher mon Maître pour le ramener de son travail.


  


  *


  *  *


  C'est arrivé quatre jours plus tard.


  Le Maître m'avait envoyé faire une course. Une de leurs habitudes était de se frotter le corps d'huile et d'onguents variés, et il m'a demandé d'aller lui chercher une huile particulière. C'était un peu comme un magasin, avec une rampe en spirale au centre et des articles exposés à différentes hauteurs. Je dis un magasin bien que personne n'y fût apparemment présent, et il semblait qu'on ne payait pas. Cette pyramide à laquelle il m'avait envoyé était beaucoup plus loin que celles où je me rendais habituellement. J'ai supposé que l'huile qu'il voulait – il m'a donné un flacon vide pour l'identifier – n'était pas disponible plus près. J'ai traversé la Cité en me traînant, prenant bien plus d'une heure aller et retour, et je suis rentré épuisé et trempé de sueur. J'avais une envie folle d'aller dans mon refuge enlever le masque et me laver, mais il était impensable qu'un esclave fasse cela avant de voir d'abord son Maître. J'ai donc pris l'autre direction, vers la pièce vitrée; je pensais le trouver dans le bassin mais il n'y était pas; il se trouvait dans un angle éloigné de la pièce. Je me suis avancé vers lui et j'ai fait le salut respectueux.


  Je lui ai demandé: «Voulez-vous l'huile tout de suite. Maître, ou dois-je la ranger avec les autres?»


  Il n'a pas répondu. J'ai attendu un peu et me suis préparé à sortir. C'était peut-être une de ses périodes où il était distant et froid. Ayant fait mon devoir, je pouvais mettre l'huile dans le placard etaller dans mon refuge jusqu'à ce qu'il m'appelle. Mais quand je me suis retourné, un de ses tentacules m'a pris et soulevé. Encore des câlineries, ai-je pensé, mais ce n'était pas cela. Le tentacule me tenait en l'air, les yeux sans paupières m'observaient.


  «Je savais que tu étais étrange», m'a dit le Maître. «Mais je ne savais pas à quel point.»


  Je n'ai rien répondu. Je n'étais pas à l'aise mais, m'étant habitué au privilège qu'il m'accordait et un peu à l'étrangeté de ses humeurs, je n'étais pas inquiet.


  Il a poursuivi: «Je voulais t'aider, garçon, parce que tu es mon ami. J'ai pensé qu'il serait possible de rendre ton refuge plus confortable. Dans un des livres de ton peuple, on parled'un homme qui fait une surprise à un ami. C'est ce que j'ai voulu faire. Je t'ai donc envoyé dehors et j'ai mis un masque pour entrer dans ton refuge. J'ai découvert une curieuse chose.»


  Il la tenait derrière lui avec un autretentacule, et il me l'a montrée: le livre dans lequel j'avais noté ce que j'avais appris. J'étais inquiet maintenant, c'est sûr. J'ai désespérément fouillé mon esprit en quête de quelque chose à dire, d'une explication, mais rien ne vint.


  «Un type étrange », répéta-t-il. «Qui vous écoute et note tout dans un livre. Dans quel dessein? L'homme qui porte une Résille sait que les choses qui concernent les Maîtres sont des merveilles et des mystères qui ne sont pas bons à apprendre. J'en ai parlé et tu m'as écouté. Tu étais mon ami, n'est-ce pas? Pourtant déjà c'était bizarre que tu ne montres pas de crainte en écoutant ce qui était interdit. Bien étrange, comme je disais. Mais le transcrire ensuite, en secret, dans ton refuge... La Résille aurait dû l'interdire absolument. Examinons ta Résille, garçon.»


  Voilà qu'il faisait ce que j'avais redouté le jour où il m'avait battu, quand il m'avait rappelé pour me dire que je devais être son ami. Tandis qu'un tentacule me tenait en l'air, un second s'est insinué à la base du masque, là où la matière était souple, et son extrémité dure a commencé à monter. Je me suis demandé si elle allait traverser l'enveloppe, si bien que j'étoufferais dans l'air toxique, mais il n'en fut rien. J'ai senti le bout, fin comme une pointe d'aiguille, mais dur et précis, courir le long de la fausse Résille que je portais, la palper et la tirer.


  «Etrange, en effet», dit le Maître. «La Résille n'est pas mariée à la chair. Quelque chose est anormal, très anormal. Il sera nécessaire de vérifier. Il faudra te faire examiner, garçon, par le...»


  Le mot qu'il a prononcé ne m'a rien dit. Je suppose qu'il parlait d'un groupe de Maîtres particuliers qui s'occupaient desCérémonies. Ce qui était clair, c'était que ma situation était désespérée. Je ne savais pas s'ils pourraient lire mes pensées pendant l'examen ou non, mais du moins ils connaîtraient l'existence des fausses Résilles, et seraient avertis de notre entreprise. Ils contrôleraient évidemment tous les autres esclaves dans la Cité. Auquel cas, Fritz aussi était perdu.


  Il aurait été inutile de me battre contre lui. Même en pleine forme, en état de pesanteur normale, un homme ne pouvait pas rivaliser avec la force des Maîtres. Le tentacule me tenait par la taille, si bien que mes bras étaient libres. Mais à quoi bon? Àmoins que... L'œilcentral, au-dessus du nez et de la bouche, me fixait. Il savait que quelque chose n'était pas normal, mais il ne me voyait pas encore comme un danger. Il ne se rappelait pas ce qu'il m'avait dit une fois, alors que je le frottais et que mon bras avait glissé.


  J'ai dit: «Maître, je peux vous montrer. Rapprochez-moi de vous.»


  Le tentacule m'a ramené vers lui. Je n'étais plus qu'à une soixantaine de centimètres. J'ai penché la tête à droite, comme pour lui montrer quelque chose au sujet de la Résille. Ce geste a caché le début du suivant, jusqu'à ce qu'il soit trop tard pour qu'il l'évite ou me repousse. Bandant mes muscles, j'ai mis toutes mes forces dans un crochet du droit qui l'a atteint là où l'outil l'avait heurté, entre le nez et la bouche, mais cette fois avec tout le poids de mon corps en plus.


  Il a poussé un seul hurlement qui s'est interrompu au milieu, et en même temps le tentacule qui me tenait m'a rejeté violemment. J'ai heurté le sol quelques mètres plus loin et glissé au bord du bassin-jardin. J'étais à peine conscient enme relevant sur mes jambes flageolantes, et j'ai failli tomber dans les eaux fumantes.


  Mais le Maître avait basculé en me rejetant. Il était étenduface contre terre, silencieux.


  CHAPITRE 10


  Sous le Mur Doré


  


  Je suis resté au bord du bassin pendant un instant, à essayer de réfléchir. J'étais abasourdi par ma chute et aussi par ce que j'avais accompli. J'avais assommé l'un des Maîtres à peu près de la même façon que j'avais descendu mon adversaire à la finale des Jeux. Maintenant que c'était fait, ça me paraissait incroyable. J'ai regardé cette grande silhouette à terre avec des sentiments violemment partagés. Etonnement et fierté se mêlaient à la peur; même sans avoir été Coiffé, il était impossible de ne pas éprouver un respect instinctif devant la puissance de ces créatures, leur taille et leur force. Comment moi, simple humain, avais-je osé frapper un tel être, même pour me défendre?


  Ces sentiments se sont pourtant effacés pour laisser place à une appréhension plus forte et plus concrète. Ce que j'avais fait n'avait pas été prémédité, mais rendu nécessaire par le danger imminent. Désormais, ma situation était à peine moins dramatique. En frappant un Maître, j'avais irrémédiablement montré le bout de l'oreille. Je devais décider quoi faire et vite. Il était inconscient, mais pour combien de temps? Et quand il reviendrait à lui...


  Mon réflexe fut de fuir pour m'éloigner très vite le plus possible de cet endroit. Mais en faisant cela, me suis-je rendu compte, j'échangeais simplement un cheval borgne contreun aveugle. Je serais facilement découvert dans un lieu où je ne pouvais pas survivre longtemps sans aller dans un refuge ou dans une salle commune – là où les autres esclaves, une fois avertis, seraient à l'affût du traître qui avait osé lever la main sur les demi-dieux.


  J'ai regardé la pièce. Tout était immobile, à part les étincelles jaillissant une par une dans la petite pyramide transparente avec laquelle les Maîtres mesuraient le temps. Il n'avait pas bougé. Je me suis rappelé ce qu'il m'avait dit: un Maître pouvait être blessé par un coup porté à cet endroit. Ça pouvait même le tuer. Etait-ce arrivé? Certainement pas. Mais il n'avait pas bougé; ses tentacules étaient étalés par terre, inertes.


  Il fallait que je sache la vérité, ce qui signifiait l'examiner. Il y avait des points, comme chez l'homme, où les veines saillaient, où on pouvait, malgré l'épaisse rugosité de la peau, sentir le lent battement sonore du sang. Je devais vérifier cela. Mais à l'idée de l'approcher, la peur est revenue plus forte. Encore une fois j'ai eu envie de me sauver, de sortir de la pyramide au moins pendant qu'il était encore temps.


  Mes jambes tremblaient. L'espace d'un instant je n'ai pas pu bouger. Puis je me suis forcé avec répugnance à avancer vers mon Maître.


  Le bout d'un de ses tentacules était tout près de moi. J'ai tendu craintivement la main et l'ai touché avec un frisson; j'ai eu un mouvement de recul, puis au prix d'un gros effort j'ai soulevé le tentacule. Il était flasque, et il est retombé lourdement quand je l'ai lâché. Je me suis approché davantage et agenouillé près du corps: j'ai cherché la veine qui court à la naissance du tentacule, entre celui-ci et l'œilcentral. Il n'y avait rien du tout; j'ai palpé plusieurs fois en maîtrisantma répulsion. Aucun battement.


  Je me suis relevé et écarté. L'incroyable était encore plus incroyable. J'avais tué l'un des Maîtres.


  


  *


  *  *


  Fritz m'a dit: «En es-tu bien sûr?»


  J'ai opiné du chef. «Absolument.»


  «Quand ils dorment, on dirait qu'ils sont morts.»


  «Mais leur pouls bat encore. Je l'ai remarqué une fois où il était endormi dans le bassin-jardin. Il est mort, c'est sûr.»


  Nous étions dans la salle commune de sa pyramide. Je m'étais faufilé chez son Maître, j'avais attiré son attention sans que celui-ci me voie, et lui avais chuchoté que nous devions nous retrouver très vite pour parler. Il était descendu un neuvième plus tard. Il avait deviné que quelque chose d'important était arrivé, parce qu'aucun de nous n'avait jamais approché l'autre ainsi. Mais la vérité l'a abasourdi comme elle m'avait abasourdi moi-même. Après que j'ai eu affirmé que le Maître était mort, il est resté silencieux.


  J'ai dit: «Il faut trouver le moyen de partir. J'ai pensé essayer par le Vestibule des Tripodes, même s'il y a peu de chances. Mais j'ai préféré t'en parler d'abord.»


  «Oui.» Il s'est redressé. «Le Vestibule des Tripodes ne convientpas. Le mieux c'est la rivière.»


  «Mais nousne savons pas où est sa sortie.»


  «Nous pouvons chercher. Mais nous aurons besoin de temps. Quand vont-ils s'apercevoir de son absence?» «Pas avant son prochain service.»


  «Quand c'est?»


  «Demain. Seconde séquence.»


  C'était la fin de l'après-midi. Fritz a dit:


  «Ça nous laisse la nuit. De toute manière c'est le meilleurmoment pour explorer un lieu où les esclaves ne sont pas censés être. Mais il y a quelque chose à faire avant.»


  «Quoi?»


  «Il ne faut pas qu'ils découvrent que quelqu'un portant une Résille est capable d'attaquer un Maître.»


  « C'est un peu tard maintenant que c'est fait. Je ne voispas comment nous pourrions nous débarrasser du corps, etmême si nous y parvenions, son absence sera remarquée.»


  «Il est peut-être possiblede faire croire à un accident.»


  «Tu crois?»


  «Il faut essayer. S'il t'a dit qu'un coup à cet endroit pouvait tuer, c'est sans doute parce que c'est arrivé dans le passé, peut-être accidentellement. Je crois qu'on doit aller là-bas tout de suite et voir ce qu'on peutfaire. Il y a une course que j'ai gardée; ce sera mon excuse. Mais il vaut mieux ne pas être ensemble. Tu pars, et je tesuivrai dans quelques minutes.»


  J'ai retraversé la Cité à la hâte, mais j'ai trouvé mes pas moins sûrs en approchant de la pyramide familière; je suis resté quelques secondes dans le couloir avant de me décider à appuyer sur le bouton qui commandait l'ouverture de la porte. Je m'étais peut-être trompé. Peut-être y avait-il une faible pulsion que je n'avais pas détectée, et qu'à l'heure actuelle il était remis. Ou peut-être qu'un autre Maître l'avait découvert. C'était vrai qu'ils vivaient en solitaires, mais ils se rendaient quand même visite de temps en temps. Ça pouvait être arrivé par malchance ce jour-là. L'envie de me sauver était forte. Je crois que c'est seulement la prise de conscience que Fritz me suivait qui m'a donné le courage d'entrer.


  Et rien n'avait changé. Il était allongé immobile, silencieux, mort. Je l'ai regardé, stupéfié une fois encore par cette évidence. J'étais toujours dans la même position quandj'ai entendu les pas de Fritz.


  Lui aussi fut atterré par ce spectacle, mais il s'est vite ressaisi.


  Il a dit: «J'ai une idée qui peut marcher. Tu m'as dit qu'il utilisait des bulles de gaz?»


  «J'ai remarqué que mon Maître est perturbé quand il en prend beaucoup — dans ses mouvements aussi bien que dans sa tête. Une fois il a glissé et il est tombé dans le bassin-jardin. Si on pouvait faire croire que c'est ce qui est arrivé au tien...»


  J'ai dit: «Il est loin du bassin.»


  «Il faut le tirer jusque là-bas.»


  J'ai dit dubitativement: «Tu crois qu'on le peut? Il est terriblement lourd.»


  «Nous pouvons essayer.»


  Nous l'avons tiré par ses tentacules. Le contact était horrible, mais l'effort pour le déplacer me l'a fait oublier. Il m'a d'abord semblé rivé au sol, et j'ai cru que nous devrions abandonner l'idée. Mais Fritz, tellement plus faible que moi alors, se donnait un mal fou pour porter la charge et j'ai eu honte de ne pas tirer plus fort. Il a glissé un peu, puis davantage. Lentement, essoufflés et encore plus suants que d'habitude, nous l'avons traîné jusqu'au bassin en nous arrêtant souvent.


  Il nous a fallu entrer nous-mêmes dans le bassin pour achever l'opération. L'eau était très chaude, tout juste supportable, et un filet désagréable giclait sous nos pieds. Elle montait jusqu'à la sangle qui retenait nos masques. Nous pataugions en nous frayant un passage entre les plantes caoutchouteuses dont certaines s'accrochaient à nous. Il nous a fallu encore soulever les tentacules, accorder nos efforts pour passer le corps par-dessus bord par à-coups brusques. Nous avons finalement réussi à le déséquilibrer et à le faire àmoitié basculer, à moitié glisser dans l'eau où il a roulé comme une grosse bûche.


  Une fois sortis du bassin, nous l'avons regardé. Le Maître flottait dans l'eau fumante, aux trois quarts submergé, unœilaveugle tourné vers le plafond. Il occupait presque toute la largeur du bassin.


  Je me sentais trop épuisé pour réfléchir. Je me serais bien laissé tomber par terre.


  Mais Fritz a dit: «Les bulles de gaz.»


  Nous en avons ouvert une demi-douzaine que nous avons pressées pour les vider de leur fumée brune, et éparpillées au bord du bassin, comme si le Maître les avait jetées après usage. Fritz a même pensé à retourner dans le bassin pour en fixer une sur le corps. Ensuite nous sommes allés dans le refuge; nous avons ôté nos masques, nous nous sommes lavés et séchés. J'avais besoin de repos et j'ai insisté pour que Fritz en prenne aussi, mais il a dit qu'il devait rentrer. Il importait plus que jamais de ne pas prendre de risques inutiles. La nuit était presque tombée; les lampes vert citron allaient s'allumer dehors. Fritz devait rentrer tout de suite. Quand je serais prêt, je devrais le suivre et l'attendre dans la salle commune de sa pyramide. Il descendrait quand son Maître serait au lit, et ensemble nous partirions à la recherche de la rivière.


  Quand il fut parti, je me suis allongé quelques instants, mais j'ai eu peur de m'endormir — et de me réveiller pour trouver un autre Maître qui aurait découvert la mort du mien. Je me suis donc levé et préparé. J'ai déchiré les deux pages du livre sur lesquelles j'avais gribouillé mes notes, les ai placées dans une boîte vide, et j'ai jeté le reste du livre dans le placard qui détruisait les ordures. J'ai bouché la boîte et l'ai placée à l'intérieur de mon masque avant de fixer ce dernier.


  Une idée m'est venue alors et j'ai pris deux autres petits récipients avant de quitter le refuge. J'en ai rempli un d'eaudu bassin, et laissé l'autre se remplir de l'air des Maîtres, puis les ai soigneusement fermés tous les deux. Je suis ensuite retourné dans le refuge pour les mettre eux aussi à l'intérieur du masque où ils reposaient contre ma clavicule. Julius pourrait les trouver utiles. Àcondition, bien sûr, qu'on s'échappe de la Cité. J'ai essayé de ne pas penser au peu de chances que nous avions d'y réussir.


  


  *


  *  *


  Il m'a fallu attendre Fritz longtemps, et quand il est enfin arrivé, j'ai vu que son dos et ses bras portaient de nouvelles marques. Il m'a dit qu'il avait été effectivement battu à cause de son retard après sa course. Il semblait fatigué et malade. J'ai proposé qu'il reste là et se repose pendant que je chercherais seul la rivière, mais il n'a pas voulu en entendre parler. J'étais incapable de me retrouver dans la Cité et ne ferais que tourner en rond. C'était vrai: je commençais seulement à savoir me diriger dans ce labyrinthe et encore, pour me rendre à des endroits connus.


  Il m'a dit: «As-tu mangé récemment, Will?»


  J'ai hoché la tête. «Je n'avais pas faim.»


  «Il faut manger quand même. J'ai descendu de la nourriture. Bois autant que tu le peux aussi, et prends un bâton de sel. Change les éponges de ton masque avant de sortir. Nous ne savons pas dans combien de temps nous pourrons respirer à nouveau de l'air sain.»


  C'était vrai aussi, et je n'avais pensé à rien de tout cela. Nous étions seuls dans la salle commune. J'ai avalé la nourriture qu'il m'a donnée, émietté un bâton de sel que j'ai mangé, et bu de l'eau au point que j'ai cru que j'allais éclater. Puis j'ai changé les éponges de mon masque que j'ai ensuite fixé.


  J'ai dit: «Il vaut mieux ne pas perdre de temps.»


  «Tu as raison.»


  Sa voixétait assourdie par son masque.


  «Nous ferions bien de partir tout de suite.»


  


  *


  *  *


  Dehors il faisait sombre, sauf dans les petits cercles de lumière olivâtre projetée par les lampes qui ressemblaient à d'immenses vers luisants. La chaleur n'avait évidemment pas diminué. Elle ne baissait jamais. Presque aussitôt la sueur s'est formée à l'intérieur de mon masque. Notre démarche avait cette allure chaloupée que les esclaves acquéraient sous l'effet de la pesanteur. Il y avait loin jusqu'au secteur où Fritz pensait que la rivière devait sortir. Une des voitures nous y aurait emmenés bien plus vite, mais il était impensable que des esclaves voyagent en voiture sans un Maître. Nous devions nous contenter de nos pieds maladroits.


  Il y avait peu de Maîtres dans les environs, et pas d'esclaves. Sur proposition deFritz nous nous sommes séparés: il a marché devant, juste à portée de regard. La présence d'un esclave dehors, la nuit, pouvait s'expliquer par une commission tardive à faire pour un Maître encore éveillé –deux ensemble, ça paraîtrait bizarre. J'ai bien compris cette nécessité, bien que regrettant la séparation, et j'ai fait mon possible pour ne pas le perdre de vue tout en restant à une bonne distance. Nous passions d'un cercle de lumière à un autre, à travers des zones où l'obscurité était presque totale; juste une faible lueur verte devant nous. C'était une contrainte pour les yeux et aussi pour la tête, surtout pour moi qui suivais le guide.


  On entendait venir un Maître de loin: les trois pieds rondset plats produisaient un claquement caractéristique contre le sol lisse et dur. J'ai entendu ce bruit derrière moi en passant sous une lampe. Il allait en augmentant puisque les Maîtres se déplaçaient plus vite que nous.


  J'ai cru que je serais rattrapé dans la partie obscure et j'ai voulu l'éviter. Mais il n'y avait pas moyen de tourner, et de toute façon cela aurait pu paraître suspect. Je risquais aussi de perdre la trace de Fritz. J'ai donc continué à marcher en me rappelant quelques vers d'un poème trouvé dans un vieux livre chez moi:


  


  Comme celui qui, solitaire,


  En proie à la peur, au tourment,


  Sans plus oser se retourner


  Continue sa route en tremblant,


  Car le poursuit comme son ombre


  Un ennemi terrifiant.


  


  Je ne m'étais pas retourné, mais ce n'était pas nécessaire car je savais très bien ce qui me suivait. Nous étions dans un quartier de la Cité qui m'était complètement inconnu, et je me suis soudain rendu compte que si on me questionnait je n'avais pas la moindre réponse à donner. J'ai essayé d'en chercher une mais j'avais la tête vide.


  La zone d'ombre approchait, et le bruit était toujours derrière moi. Je pensais qu'il aurait déjà dû être à ma hauteur, j'avais la conviction effrayante qu'il avait ralenti exprès, qu'il m'examinait et se préparait à m'accoster. J'ai poursuivi mon chemin, m'attendant à tout moment à entendre la voix du Maître tonitruer derrière moi, à être saisi par un tentacule et à voltiger en l'air. J'ai vu la silhouette incertaine de Fritz disparaître dans l'obscurité après le halo lumineux. Je me suis senti horriblement seul, d'autant plus que j'étais suivi, leclaquement des pas arrivant alors juste derrière-moi. J'avais envie de courir, mais j'ai réussi je ne sais comment à m'en empêcher. Puis l'énorme forme grotesque m'a dépassé et j'ai cru m'effondrer sous l'effet du soulagement.


  Mais ce n'était pas encore fini. Fritz avait disparu dans l'obscurité, et le Maître y disparut à son tour. Je les ai suivis. La lumière a diminué en ne laissant plus qu'une lueur lointaine. Puis la clarté a augmenté. J'ai aperçu l'ampoule accrochée à son long bras angulaire. Et juste au-delà...


  Le Maître était arrêté et Fritz aussi. Ils étaient côte à côte, le Maître dominant Fritz. J'ai entendu le bruit indistinct de leur conversation.


  J'avais envie de faire demi-tour mais cela aurait pu attirer l'attention. Je devais continuer d'avancer, quoi qu'il arrive. Et me cacher signifiait abandonner Fritz.


  J'ai continué.


  S'il avait des difficultés... je ne croyais pas trop à la possibilité d'envoyer un coup aussi radical que celui qui avait tué mon propre Maître. Je me suis senti trembler de peur et de résolution. Puis de nouveau avec soulagement, j'ai vu le Maître s'éloigner et Fritz le suivre plus lentement.


  Il m'a attendu dans la zone d'obscurité suivante. J'ai demandé:


  «Que s'est-t-il passé? Qu'est-ce qu'il voulait?»


  Fritz a hoché la tête. «Rien. Il a cru reconnaître en moi l'esclave de quelqu'un qu'il connaissait. Je crois qu'il avait un message à faire passer. Mais je n'étais pas celui qu'il voulait, il a donc continué.»


  J'ai poussé un profond soupir dans le masque. «J'ai cru que nous étions fichus.»


  «Moi aussi.»


  Je ne le voyais pas bien, mais j'entendais un tremblement dans sa voix.


  J'aidit: «Veux-tu te reposer?»


  «Non. Nous devons nous presser.»


  


  *


  *  *


  Une heure plus tard, nous nous sommes quand même reposés. Il y avait un espace découvert avec un grand bassin-jardin triangulaire bordé d'un côté par ce qui semblait être des saules pleureursgéants; leurs branches tombaient jusqu'au sol et nous protégeaient des regards éventuels, bien qu'en fait nous n'ayons vu personne dans les rues depuis un certain temps, et qu'il n'y eût aucune trace de Maîtres dans le bassin ni dans le voisinage. Nous nous sommes allongés sous les faux feuillages qui, malgré l'absence de vent ou de brise dans la Cité, nous caressaient légèrement de temps à autre. La pesanteur nous alourdissait encore, mais c'était bon de ne pas avoir à la combattre, de rester étendus et immobiles. J'aurais aimé ôter la sueur à l'intérieur de mon masque, mais c'était évidemment impossible.


  J'ai dit: «Es-tu déjà venu par là, Fritz?»


  «Une fois seulement. Nous ne sommes pas loin des limites de la Cité.»


  «Et à l'opposé de là où entre la rivière?»


  «Grosso modo, oui.»


  «Quand nous trouverons le Mur, nous pourrons donc nous mettre à chercher la sortie de la rivière.»


  «Oui. Il va falloir être plus prudents maintenant. Il est tard pour être censés faire des courses, et nous avons atteint le quartier où vivent les Maîtres qui n'ont pas d'esclaves. Il faut faire plus attention.»


  «Ils ne semblent passe promener la nuit, pourtant.»


  «Non. C'est une chance. Mais on ne peutpas en être sûr. As-tu soif?»


  «Un peu. Mais pastrop.»


  «Moi si. Mais ça n'arrange rien d'y penser. Comme il n'y a pas d'esclaves par ici, il n'y a pas non plus de salles communes.» Il s'est mis lentement debout. «Je crois que nous ferions mieux de continuer, Will.»


  


  *


  *  *


  Nous avons vu d'étranges choses en chemin. L'une d'elles était une vaste fosse, un triangle de cent mètres de côté, au fond duquel brillait une lumière verte sur un liquide visqueux bouillonnant où des bulles montaient lentement par intervalles, et crevaient à la surface. Àun autre endroit il y avait une structure compliquée – montants et coursives métalliques – qui se dressait dans la nuit sombre, pointée, semblait-il, vers des lumières qui scintillaient très haut au-dessus de nous. Une fois, après avoir tourné l'angle d'une rue, Fritz s'est arrêté et m'a fait signe de le rattraper. Je l'ai rejoint sans bruit, et ensemble nous avons observé la scène. C'était un petit bassin-jardin avec seulement quelques plantes rampantes. Il y avait deux Maîtres dedans, les premiers que nous voyions depuis notre arrivée dans ce quartier. Ils étaient soudés ensemble, en proie à ce qui semblait un combat mortel, leurs tentacules enchevêtrés et poussant l'un contre l'autre; leur lutte et leurs culbutes rendaient l'eau turbulente. Nous les avons regardés quelques instants puis, sans rien dire, nous sommes partis dans une autre direction.


  Nous avons fini par atteindre le Mur. Nous avons descendu une rampe entre deux petites pyramides, et il était là. Il s'étendait de chaque côté, doré, même sous la faible lumière verdâtre des lampes, s'arrondissant légèrement en se perdant au loin. La surface était lisse, dure et intacte, n'offrantmême pas de prise à un orteil, et dans toutes les directions où l'œilpouvait regarder, il ne présentait aucune percée. C'était décourageant.


  J'ai demandé: «Crois-tu que nous sommes près de l'endroit où devrait se trouver la rivière?»


  J'ai vu les côtes minces de Fritz se soulever. J'étais épuisé, mais lui beaucoup plus. Il a répondu:


  «Nous devrions y être. Mais la rivière serait sous terre.»


  «Y aura-t-il un moyen de l'atteindre?»


  «Il faut espérer que oui.»


  J'airegardé le mur sans ouverture.«Par où allons-nous?»


  «Ça n'a pas d'importance.À gauche. Tu n'entends rien?»


  «Quoi?»


  «Le bruit de l'eau.»


  J'ai écouté attentivement. «Non.»


  «Moi non plus.» Il a hoché la tête, comme pour se réveiller. «Àgauche ça ira.»


  La soif a commencé à m'assaillir peu après. J'ai essayé de de ne pas y penser, mais elle se faisait plus pressante. Nous cherchions de l'eau, après tout. Je la voyais froide, cristalline, comme les torrents qui descendaient des Montagnes Blanches. Cette évocation me tourmentait, mais je ne pouvais pas la chasser de mon esprit.


  Nous avons exploré toutes les rampes descendantes. Nous nous sommes trouvés dans des labyrinthes bizarres remplis de caisses entassées, de cylindres, de sphères métalliques, ou de machines qui gémissaient ou bourdonnaient, et quelquefois étincelaient. La plupart du temps c'était désaffecté, mais en quelques endroits il y avait deux ou trois Maîtres affairés devant des panneaux couverts de petits trous et de boutons. Nous marchions avec précaution, et ils ne nous voyaient pas. Dans un souterrain, des bulles de gaz étaient en fabrication. Elles sortaient des mâchoires d'une machine, roulaient dans un conduit en pente en forme de V et tombaient dans desboîtes qui, une fois pleines, se fermaient seules et étaient déplacées automatiquement. Dans un autre lieu, encore plus grand, on manufacturait de la nourriture et j'ai reconnu, à la couleur et à la forme du sac, celle que mon Maître aimait par-dessus tout. Qu'il avait aimée, ai-je rectifié intérieurement. Cette pensée a provoqué un sursaut de panique en moi. Avait-on déjà retrouvé son corps?Cherchaient-ils déjà son esclave absent?


  En remontant à la surface, Fritz a dit: «Je crois qu'à gauche c'était la mauvaise direction. Nous sommes allés loin. Il faut faire demi-tour et essayer dans l'autre sens.»


  «Reposons-nous d'abord.»


  «Quelques minutes.» Il semblait abattu. «Nous n'avons pas beaucoup de temps.»


  Nous sommes donc revenus en nous arrêtant de temps à autre pour écouter le déferlement lointain de l'eau, mais nous n'entendions que le bruit des machines. Nous avons rejoint l'endroit d'où nous étions partis, près du Mur, et nous avons continué. J'ai senti une différence, et en levant les yeux j'ai vu l'obscurité légèrement teintée d'émeraude. La nuit touchait à sa fin. L'aube pointait et nous n'étions pas plus près de l'issue, pas plus près de cette rivière insaisissable.


  Le jour s'est levé. La soif l'emportait sur la faim, mais la faiblesse physique paraissait souvent plus grande encore. Les ampoules vertes s'éteignirent. Nous avons aperçu un Maître dans la rue, au loin, et nous nous sommes cachés derrière le rebord d'un bassin-jardin jusqu'à ce qu'il soit parti. Un quart d'heure plus tard, nous avons dû en éviter deux autres. J'ai dit:


  «La rue va bientôt en être remplie. Il nous faut abandonner pour l'instant, Fritz, et retourner à un endroit où nous pourrons ôter nos masques, manger et boire.»


  «Dans quelques heures ils le trouveront.»


  «Je sais. Mais que faire d'autre?»


  Il a hoché la tête. « Il faut que je me repose.»


  Il s'est allongé, et je me suis baissé pour m'étendre à côté de lui. J'ai senti un étourdissement et la soif me déchirer la gorge comme un animal furieux. Fritz semblait être encore plus à plaindre. De toute façon, nous ne devions pas rester là. Je lui ai dit qu'il fallait se lever, mais il n'a pas répondu. Je me suis mis à genoux et l'ai tiré par le bras. Il a dit alors, lavoix soudain animée par la joie:


  «Je crois... Écoute.»


  J'ai écouté mais n'ai rien entendu. Je le lui ai dit. Il a insisté.


  «Allonge-toi et mets ton oreille contre le sol. Le son se propage mieux ainsi. Écoute!»


  J'ai fait ce qu'il me disait et j'ai entendu un léger bruit qui pouvait être le murmure d'eaux lointaines. J'ai pressé davantage mon oreille contre la route, heurtant mon visage à mon masque dur. Il était certainement là, bien que lointain, ce torrent tumultueux. La soif s'est faite encore plus aiguë; ce bruit me mettait au supplice, mais je me suis senti capable de l'ignorer aussi. Nous avions enfin trouvé la rivière. C'est-à-dire que nous savions approximativement où elle était. La découverte réelle pouvait prendre bien plus de temps.


  


  *


  *  *


  Nous avons essayé systématiquement toutes les rampes descendantes en écoutant au sol. Quelquefois le bruit était plus fort, quelquefois plus faible. Nous l'avons perdu complètement une fois, et avons dû revenir sur nos pas. Il y avait des avenues faussement prometteuses qui ne menaient qu'à des impasses. Nous devions éviter les Maîtres de plus en plussouvent, ou nous tenir cois jusqu'à ce qu'ils soient passés. Une rampe engageante nous a conduits dans une immense salle où une vingtaine ou plus étaient affairés devant des paillasses; la rivière risquait d'être quelque part au bout, mais nous n'avons pas osé traverser. Et le temps passait; en surface, c'était le plein jour. Soudain, tout à fait à l'improviste, nous y sommes arrivés.


  Une rampe très raide sur laquelle nous nous sommes retrouvés en train de glisser et en danger de tomber, traversait un espace plat et s'enfonçait à nouveau en tournant sur elle-même. Fritz m'a saisi le bras et a tendu le doigt. Devant nous se trouvait une galerie au plafond voûté, dans laquelle il y avait des piles de caisses de la hauteur d'un homme. Àl'autre extrémité, à peine visible dans la lumière des ampoules vert citron pendues par intervalles au plafond, l'eau jaillissait d'un trou énorme et formait un bassin d'environ quinze mètres de large.


  «Tu vois?» demanda Fritz. «Le Mur.»


  C'était vrai. Au bout du souterrain, au-delà du bassin, il y avait l'inévitable éclat de l'or, l'indéniable surface interne de cette muraille qui entourait la Cité et sur laquelle reposait le dôme. L'eau qui écumait contre ce rempart était celle de la Cité, le déversoir, l'écoulement des centaines de bassins-jardins. La vapeur montait. Cette eau remplissait le bassin, et du bassin... elle devait sortir en passant sous le Mur; il ne pouvait pas y avoir d'autre explication.


  Nous avons avancé prudemment le long de la galerie, entre les caisses empilées, jusqu'au bord du bassin. Nous avons vu des choses comme des filets verticaux dans l'eau qui ne fumait qu'à l'entrée. Plus près du Mur, Fritz s'est penché et a plongé la main dans l'eau.


  «Elle est plutôt fraîche ici. Les filets doivent absorber la chaleur pour ne pas la perdre pour la Cité. » Son regard étaitperdu dans les profondeurs tourbillonnantes verdies par les lampes suspendues. «Will, tu vas laisser le courant t'emporter. Avant de partir, je vais te mettre un joint aux aérationsde ton masque. Il y a assez d'air à l'intérieur du masque pour te permettre de respirer cinq minutes: j'ai vérifié.»


  Ce qu'il appelait «joint», c'était une substance que les Maîtres utilisaient pour boucher les récipients qui avaient été ouverts. Elle sortait d'un tube à l'état liquide, mais séchait et durcissait presque aussitôt.


  J'ai dit: «Je vais boucher les tiennes d'abord.»


  «Je ne viens pas.»


  Je l'ai regardé fixement. «Ne sois pas stupide. Il le faut.»


  «Non. Il ne faut pas qu'ils suspectent quelque chose.»


  «Ils le feront quand ils découvriront ma disparition.»


  «Je ne le pense pas. Ton Maître est mort accidentellement à la suite d'une chute. Que ferait un esclave dans ce cas-là? Il irait sans doute au Lieu de l'Heureuse Délivrance, parce qu'il n'y a pas de raison qu'il continue à vivre.»


  J'ai reconnu la force de son argument, mais j'ai dit sans conviction: «Ils peuvent croire cela, mais ce n'est pas sûr.»


  «Nous pouvons les aider à le croire. Je connais des esclaves dans ta pyramide. Si je dis à l'un d'eux que je t'ai vu et que tu m'as dit que c'est là que tu allais...»


  J'ai apprécié cela aussi. Fritz avait très bien vu les choses. J'ai objecté: «Si toi tu te sauvais et que je retourne là-bas...»


  Il a dit avec patience: «Ça ne servirait à rien, n'est-ce pas? C'est ton Maître qui est mort, pas le mien – c'est toi qui possèdes une raison d'aller au Lieu de l'Heureuse Délivrance. Si tu retournes là-bas, ils te questionneront. Ce serait fatal.»


  «Ça ne me plaît pas», dis-je.


  «Peu importe que ça te plaise ou non. L'un de nous doitpartir, porter à Julius les renseignements que nous avons obtenus. C'est plus sûr si c'est toi.» Il m'a serré le bras. «Je te retrouverai. C'est facile maintenant que je sais où est la rivière. Dans trois jours, je dirai aux autres esclaves de ma pyramide que je suis trop malade pour travailler et que j'ai donc choisi l'Heureuse Délivrance. Je me cacherai et je viendrai ici la nuit.»


  J'ai dit: «Je t'attendrai dehors.»


  «Attends trois jours, pas plus. Il faut que tu sois rentré aux Montagnes Blanches avant l'hiver. Et maintenant il faut te presser.» Il s'est efforcé de sourire. «Plus tu plongeras tôt, plus vite je pourrai rentrer et boire.»


  Il a étalé le joint sur les aérations de mon masque, après m'avoir dit de prendre une profonde inspiration. Quelques secondes après il a fait un signe de tête, m'indiquant que le joint avait durci. Il m'a serré encore le bras et m'a dit: «Bonne chance. » Le son était plus faible, plus assourdi que d'habitude.


  Je n'ai pas osé attendre davantage. La surface du bassin était à environ deux mètres du haut du mur de retenue. J'ai grimpé sur ce petit mur et plongé dans les profondeurs de ces eaux tourbillonnantes.


  CHAPITRE 11


  Retour


  


  Profondeurs obscures. Le courant m'emportait et je me laissais aller dans le flot en essayant faiblement et sommairement de nager. Je m'enfonçais tout en avançant. Ma main a touché quelque chose et, quand mon épaule l'a heurté douloureusement, j'ai compris que j'étais contre le Mur. Mais toujours sans faille, sans aucune trace d'ouverture, et le courant m'entraînait toujours plus bas.


  Les suppositions et les craintes m'assiégeaient. L'eau risquait de traverser des grilles d'où je ne pourrais pas me dégager. Ou bien il y aurait d'autres filets dans lesquels je m'empêtrerais. Je sentais la pression de l'air dans mes poumons, le début d'un rugissement dans ma tête. J'ai respiré un peu. Cinq minutes, avait dit Fritz. Depuis combien de temps étais-je déjà sous l'eau? Je me suis rendu compte que je n'en avais aucune idée — ça pouvait faire dix secondes ou dix fois plus. La panique, la peur de me noyer m'a saisi, et j'ai eu envie de faire demi-tour, de nager à contre-courant et de remonter vers la surface, là où j'avais laissé Fritz.


  J'ai pourtant continué à m'enfoncer, en essayant de ne garder à l'esprit que la nécessité de tenir. Si j'abandonnais, nous avions perdu. Et il ne fallait pas perdre. L'un de nous devait sortir. Une faible lumière verte luisait loin au-dessus de moi, mais l'obscurité m'entourait et c'était vers elle que je m'enfonçais de plus en plus.J'ai pris une autre courte inspiration pour soulager mes poumons douloureux. Je me suis demandé si j'avais déjà dépassé le point de non-retour. Puis il y a eu des remous, le courant s'est arrêté et a changé de direction. J'ai tendu le bras mais il y avait toujours un obstacle solide et infranchissable. Encore plus loin... vers un bord, une ouverture. Le flux m'a entraîné et j'ai compris que c'était finalement irréversible. Le courant était devenu plus fort, plus canalisé. Il me fallait continuer parce qu'il n'y avait aucun espoir de retour.


  J'ai donc continué à nager, emporté dans une obscurité totale. Je respirais brièvement quand c'était indispensable. Le temps qui passait devenait de plus en plus difficile à mesurer. J'avais l'impression d'être là-dedans depuis non pas des minutes mais des heures. Parfois je me heurtais la tête contre la surface dure; et si je descendais d'une trentaine de centimètres je pouvais toucher le fond. Une fois, ma main tendue a frotté contre une paroi. Le conduit devait faire environ un mètre cinquante de large.


  Les brèves inspirations ne me suffisaient plus; il fallait que je respire plus profondément. Et même cela ne servait à rien. Je respirais mon air expiré. Je sentais un martèlement dans ma tête. L'obscurité y augmentait, concurrençant celle de l'eau. J'étais pris dans un piège. J'étais fichu en fait; et Fritz aussi, ainsi que ceux que nous avions laissés dans les Montagnes Blanches — toute l'humanité. Je ferais aussi bien d'abandonner, de cesser de lutter. Et pourtant...


  Ce fut d'abord la plus faible des lueurs, quelque chose que seul un optimisme à toute épreuve eût permis d'appeler lumière. Mais j'ai agité mes bras fatigués, et elle a augmenté. Une clarté qui filtrait — une lumière non pas verte mais blanche. Ça devait être le bout du tunnel. J'ai réussi à oublier la douleur violente dans ma poitrine. La clarté était plus près, plus vive, mais encore loin. Une autre brasse, me suis-je dit,et une autre, et une autre encore. Elle était juste au-dessus de moi et j'ai battudes pieds pour remonter. Elle est devenue de plus en plus vive, et ce fut le jaillissement vers l'éclat éblouissant du ciel libre.


  Le ciel, mais pas l'air que mes poumons torturés réclamaient. Le masque obstrué m'enfermait. J'ai essayé de défaire la boucle de la sangle, mais mes doigts étaient trop faibles. J'étais emporté par le courant, le masque me faisant flotter. Flotter et aussi suffoquer. J'ai renouvelé la tentative mais j'ai encore échoué. Quelle ironie terrible, ai-je pensé: être allé aussi loin pour mourir étouffé une fois libre! Je me suis agrippé au masque en pure perte. Un sentiment d'échec, de honte et de colère m'a envahi, puis l'obscurité, si longtemps tenue en respect, m'a aspiré dans le néant.


  


  *


  *  *


  D'abord mon nom, mais très lointain.


  «Will...»


  Je trouvais confusément qu'il y avait quelque chose d'anormal. C'était mon nom, mais... prononcé à l'anglaise, pas avec le «V» initial auquel je m'étais habitué depuis que nous parlions allemand. Je me suis demandé si j'étais mort. Au paradis, peut-être?


  «Will, est-ce que ça va?»


  Parlaient-ils anglais au paradis? Mais c'était de l'anglais avec un accent – une voixque je reconnaissais. Beanpole!Beanpole était-il aussi au paradis?


  J'ai ouvert les yeux et je l'ai vu agenouillé près de moi, sur la rive boueuse. Il m'a dit avec soulagement:


  «Ouf! Tu vas mieux.»


  «Oui.» J'ai rassemblé mes esprits. Une belle matinéed'automne – la rivière coulant près de nous – le soleil dont mes yeux déshabitués se sont détournés automatiquement – et, plus loin... il y avait ce grand rempart surmonté par l'immense bulle de cristal vert. J'étais vraiment sorti de la Cité. J'ai regardé Beanpole avec étonnement.


  «Mais comment es-tu arrivé ici?»


  


  *


  *  *


  L'explication était simple. Quand Fritz et moi étions partis, emportés par les Tripodes, il avait eu l'intention de retourner aux Montagnes Blanches pour raconter à Julius ce qui s'était passé. Mais il n'était pas très pressé, et il était resté quelques jours dans la ville, à écouter tout ce qu'on disait qui pouvait être utile. Il avait appris ainsi où se situait approximativement la Cité, et il avait pensé qu'il pourrait bien aller y jeter un coup d'œil. On lui avait dit qu'elle se trouvait de l'autre côté d'un affluent de la rivière que nous avions descendue ensemble. Il avait donc pris le bateau de l'ermite et s'était dirigé vers le sud-ouest.


  Ayant repéré la Cité, il avait décidé de l'observer. De jour, il n'avait pas osé s'approcher du Mur, mais la nuit, quand il y avait un clair de lune – un peu, mais pas trop – il avait fait ses investigations. Le résultat avait été décourageant. Il n'y avait aucun passage dans le Mur et aucun espoir de l'escalader.Une nuit, il avait creusé sur plusieurs mètres, mais le Mur s'enfonçait davantage, et il avait dû reboucher le trou et partir à l'aube. Aucun Coiffé ne s'approchait de la Cité, aussi avait-il été épargné par leur curiosité. Il y avait des fermes dans les environs, et il avait vécu de ce qu'il avait pu y cueillir ou voler.


  Une fois fait le tour de la Cité, il lui avait paru inutile de rester. Mais c'est alors qu'il avait pensé, lui aussi, que pours'échapper, le seul itinéraire possible devait être de suivre la rivière. Elle charriait manifestement les eaux usées de la Cité – rien ne poussait sur ses rives sur un ou deux kilomètres; il n'y avait pas de poisson, alors que la partie en amont de la Cité en regorgeait, et il avait trouvé parfois d'étranges détritus. Il m'en a montré – différents récipients dont deux bulles de gaz vides, qui auraient dû être jetés dans un desplacardsà déchets, mais qui s'étaient retrouvés par erreur dans la rivière. Un après-midi, il avait vu quelque chose d'assez gros qui flottait dans le courant. C'était trop loin pour qu'il voie bien, surtout parce que sa vue sans ses verres était faible, mais il avait sorti le bateau pour le récupérer. C'était en métal creux, ce pourquoi ça flottait, et mesurait environ deux mètres de long, cinquante centimètres de large et trente d'épaisseur.


  Si cela avait pu sortir de la Cité, s'était-il dit, un homme le pouvait aussi. C'était à cause de cela qu'il avait décidé de rester à ce poste d'où il pourrait surveiller l'écoulement de l'eau – surveiller et attendre.


  Il était donc resté là des jours et des semaines. Au fur et à mesure que le temps passait, l'espoir de voir l'un de nous s'échapper diminuait. Il n'avait pas la moindre idée de ce qui pouvait sepasser à l'intérieur de la Cité: nous avions pu être découverts dès le premier jour à cause de nos fausses Résilles, et exécutés. Il était resté, m'a-t-il dit, davantage parce que partir aurait signifié l'abandon du dernier soupçon d'espoir, que par raison d'espérer. Mais avec la venue de l'automne, il s'était rendu compte qu'il ne pouvait plus retarder son retour aux Montagnes Blanches s'il voulait y être avant les grosses chutes de neige. Il avait décidé de se donner encore une semaine, et le matin du cinquième jour il avait vu quelque chose d'autre flotter dans la rivière. Il avait encore pris le bateau et m'avait trouvé: avec un couteau il avaitentaillé la partie souple du masque pour me permettre de respirer.


  Il m'a demandé: «Et Fritz?»


  Je lui ai raconté rapidement. Il est resté silencieux puis il m'a dit:


  «Quelles chances a-t-il d'après toi?»


  «Peu, je le crains. Même s'il retrouve le chemin jusqu'à la rivière, il est beaucoup plus faible que moi.»


  «Il a dit qu'il essaierait dans trois jours?»


  «Oui, trois jours. »


  «Nous surveillerons de près. Et tes yeux sont meilleurs que les miens.»


  


  *


  *  *


  Nous lui avons donné trois jours, et trois fois trois jours, et encore trois jours, trouvant à chaque fois un argument moins convaincant pour continuer à guetter. Rien que nous puissions voir ne sortait dela Cité, sinon des détritus ordinaires. Le douzième jour il y a eu une tempête de neige, et nous nous sommes blottis, tremblants, gelés et affamés sous le bateau retourné. Le lendemain matin, sans palabre, nous nous sommes mis en route vers la grande rivière et le sud, sous un soleil pâle pointant derrière des nuages gris.


  J'ai regardé une dernière fois derrière moi. La neige fondait le long de la rivière, mais l'étendue était encore nue et blanche au-delà. La rivière était une flèche prise dans un désert d'albâtre, pointée vers le cercle d'or et le dôme de cristal vert. J'ai levé le bras; c'était pourtant une vraie joie d'être libéré de la pesanteur de plomb qui m'avait écrasé si longtemps. Puis j'ai songé à Fritz, et la joie s'est transformée en tristesse et en haine profonde contre les Maîtres.


  Nous rentrions chez nous, mais seulement pour nous armer avec les autres. Nous reviendrions.
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